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CLÉMENT MAROT A VENISE 
ET SON ABJURATION A LYON 


1536 


J'ai retracé le séjour de Clément Marot à Ferrare dans 
une étude qui n’était rien moins que définitive. Quinze ans 
se sont écoulés depuis, et les archives d’Este libéralement 
ouvertes m'ont fourni leur contingent de révélations. Rien 
de plus mystérieux, à certains égards, que les incidents qui 
marquèrent le séjour du poête daus une cour célèbre. On 


1. Bulletin, t. XXI, p. 159, 168. Je ne saurais accepter cependant toutes les 
critiques dont ce morceau a été l'objet de la part de mon savant collègue, 
M. Douen, dans son ouvrage sur Clément Marot, dont l’érudition débordante 
provoque sur bien des points de justes réserves. Je m’expliquerai sur ce sujet 
dans mon livre sur la duchesse de Ferrare, me bornant à signaler dans les pages 
qui suivent les erreurs qui ressortent du simple exposé des faits. La thèse prin- 
cipale de M. Douen, qui fait d’un poète aussi léger que charmant un type de 


constance et de fidélité à la Réforme, a pu surprendre un moment les esprits, 
mais a déjà perdu tout prestige. 
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peut, dès aujourd’hui, fixer certains points avec certitude, 
entrevoir des faits nouveaux sur lesquels la lumière commence 
à se produire, mettre d'accord la chronologie et l’histoire. 

L’extrait suivant d’une lettre de l’orateur ferrarais à Venise, 
Matteo Tebaldi, au duc Hercule IT, époux de Renée, fournit 
une date importante : « Je crois devoir avertir Votre Excel- 
lence qu’un Français du nom de Clément est venu récemment 
s'établir auprès de notre sérénissime duchesse, après avoir 
été banni de tout le royaume de France comme luthérien. 
Cest un homme très capable d'introduire cette peste à La 
cour, ce dont la bonté divine veuille nous préserver ‘! » Le 
duc, alors absorbé par d'importantes négociations avec Le pape 
Paul TT et par les préparatifs d’un voyage à Rome et à Naples, 
ne paraît pas avoir fait grande attention à cet avis. Il s’en sou- 
vint à son retour. 

Quelques mois à peine écoulés, de graves événements se 
produisent à la cour de Ferrare. Victime d’un ostracisme 
qui atteindra plus tard les autres membres de sa famille, 
Mme de Soubise doitreprendre le chemin de la France (20 mars 
1536)°. Calvin arrivé à Ferrare, sous le pseudonyme de Charles 
d’Espeville, avec son ami Louis du Tillet, s’est éloigné préci- 
pitamment, dès le mois de février ?, laissant interrompu un 
apostolat aussi sérieux que discret auprès de la duchesse. 
L’inquisition est en éveil. La persécution va commencer. La 
lettre suivante du duc de Ferrare à son ambassadeur près de 
François 1%, messer Hieronimo Feruffini, est une révélation 
de l’état de la cour d’Este au mois d'avril 1536 : 


4. « Che uno francese nominato Clemente è venuto novellamente a stare con 
l’excellentissima signora duchessa nostra, et che questo tale è stato bandito di 
tutta la Francia per essere Leutherano. » (Lettre du 30 août 1535. Archives 
d’Este). 

2. Date fournie par le livre de comptes de la duchesse de Ferrare, qui énu- 
mère les présents faits à cette occasion à madame de Soubise. 

3. Je reviens ailleurs sur la date de ce voyage, que l'étude attentive des faits 
m'a conduit à placer à la fin de 1535 et au commencement de 1536. 


A 
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Ferrare, 5 mai 1536. 


Messer Hiéronimo. Il y a onze à douze mois qu’arriva ici un Français 
du nom de Jehannet, chanteur !, que nous primes à notre service pour 
complaire à madame la duchesse, à condition qu’il vivrait d’une façon 
honnête et chrétienne, parce que nous avions appris qu’il s'était enfui de 
France sous inculpation de luthéranisme ?, et même qu’un de ses com- 
plices avait été brûlé par ordre du roi3. Depuis, un certain Clément 
Marot, et plusieurs autres personnes, également sortis de France, sont 
venus le rejoindre, et des bruits peu favorables n’ont pas tardé à s’élever 
sur leur genre de vic. Des plaintes nous sont arrivées de divers côtés, 
même de Rome, et nous avons été priés de ne pas souffrir que des héré- 
tiques de cette espèce pussent séjourner dans notre État. Mais comme 
le cas n’avait rien d’exorbitant et que nous désirions avoir égard aux 
mérites du dit Jehannet, ainsi qu’à sa qualité de Français, nous préfé- 
ràmes croire à son innocence el ajourner toutes poursuites. 

Or il est arrivé que le vendredi saint, la messe de la passion étant 
célébrée dans une des églises de cette ville, comme chacun se disposait 
à l’adoration de la croix, selon l’usage, non seulement le dit Jehannet 
s’en est abstenu, mais il s’est retiré avec ostentation, comme pour témoi- 
gner son méprix de la croix de Jésus-Christ. Cette nouvelle est bientôt 
parvenue à l’inquisiteur désigné pour cet effet qui a porté plainte devant 
nous, défnandant que le dit Jehannet, qu’il considérait pour beaucoup 
de raisons comme suspect d’hérésie, fut remis entre les mains de la jus- 
tice, ce que pour l’honneur de Dieu nous avons dù accorder. 

Dans le cours de l'instruction le dit inquisiteur à été informé par un 
religieux français et par plusieurs serviteurs de la duchesse, que les 
nommés Clément Marot, La Planche Cornillan, ef bon nombre d'autres 
altachés à la maison de madame la duchesse et vivant auprès d’elle 
étaient infectés d’hérésie, parlant et agissant contrairement aux règles 
établies par notre Sauveur lui-même. Nous donc par respect pour ma- 
dame la duchesse, nous l’avons priée, avec tous les égards possibles, 
d’enjoindre aux inculpés de se justifier devant Le dit inquisiteur, afin que 


1. Ç Uno Gianecto francese cantore » qu'il ne faut pas confondre avec Lyon 
Jamet, secrétaire de la duchesse. 

2. « Ung nommé Jehannet chantre » Liste des inculpés d’hérésie ajournés 
par les gens du roi, dans la Chronique inédite de François Lx (Bull, t. X, 
p. 37). 

3. Tel fut le sort du pieux Étienne de la Forge, loué par Calvin dans le Traité 
des Scandales. 
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le mal n’étendit pas ses ravages et que le scandale fût étouffé sans 
bruit. Mais ils ont répondu qu’ils aimeraient mieux quitter cette ville, et 
même aller se justifier à Rome que de reconnaître la juridiction de Pin- 
quisiteur, ce qui tourne à notre honte comme souverain du pays. 

Or, comme il pourrait arriver, ainsi que cela s’est déjà vu, que quel- 
qu'un de ces luthériens cherchât à nous calomnier auprès de Sa Majesté, 
nous avons voulu vous instruire de tout et vous charger d’exposer 
l'affaire au roi, l’assurant qu’elle est bien telle que nous venons de le 
dire, et nous tenant pour certain d'obtenir son approbation, si pour 
l'honneur de Dieu et Pédification de nos sujets, nous ne souffrons pas 
que cette peste dont le roi très chrétien a voulu purger son État, enva- 
hisse celui-ci au détriment de la vraie foi et de notre propre salut {. » 


Ce grave message qui Jette une si vive clarté sur l’état de Ja 
cour de Ferrare, au mois d'avril 1586, trouve son complément 
dans diverses lettres et dépêches qui nous transportent suc- 
cessivement à Venise, à Lyon, à Rome, et nous initient à un 
épisode diplomatique aussi palpitant que douloureux pour 
la duchesse de Ferrare. Ce n’est pas ici le lieu d’en dérouler 
les phases. C’est à l’histoire de Clément Marot, aux incidents 
de sa vie errante que nous devons nous attacher dans cette 
étude. Partagea-t-il la captivité des deux serviteurs de la 
duchesse, le chanteur Jehannet et le trésorier La Planche 
Cornillan qui languirent dans un cachot durant plusieurs 
années ? Il est à croire qu’il fut traité moins rigoureusement, 
malgré les nombreuses plaintes d'hétérodoxie proférées contre 
lui et justifiées par quelques actes imprudents. Il est difficile 
de ne pas voir Clément Marot dans le personnage mystérieux 
que met en scène un interrogatoire récemment tiré des ar- 
chives d’Este et dont voici le passage le plus important : 


Dernier jour d'avril 1536. 
Le vénérable père... de l’ordre de Saint-François de l’'Observance, 


1. Lettere Ducali, Minutes, Archives d’Este. Les mêmes faits sont rapportés, 
presque dans les mêmes termes, dans une leltre du duc à M. de Lavaur, rési- 
dent à Venise, du 18 avril 1536. Une autre lettre, du même au même, du 2 mai, 
contient une promesse d’élargissement qui ne fut réalisée que trois mois après 


retenu au lit valétudinaire dans le couvent du Saint-Esprit, interrogé 
par le père vicaire... frère de l’inquisiteur Pierre Martyr de Brescia 
de l’ordre des prêcheurs, s’il a eu dans le palais du duc de Ferrare 
‘* quelque entretien avec un personnage luthérien ou suspect d’hérésie, 
répond qu’il s’est rencontré, à cette quadragésime, dans une certaine 
chambre dudit palais, en compagnie du père... français, et qu'ils eurent 
ensemble, tant ledit déposant que son compagnon, un entretien avec un 
certain Français de petite staiure, dont il ignore le nom, mais que l’on 
disait être secrétaire de madame, et qu'entre eux s’éleva une grande 
querelle et discussion sur ce que ledit Français niait et anéantissait toute 
l'autorité de l’Église et du pape, affirmant en outre que le libre arbitre 
wexiste en nous que pour le mal, et lorsque ledit déposant et son com- 
pagnon taxèrent leur interlocuteur d’hérésie, il répondit que ces choses 
étaient publiquement enseignées par son propre prédicateur. Ledit 
déposant, interrogé s’il croyait que ce Français crût de cœur à Phérésie 
qu’il professait de bouche, a répondu qu’il ne pouvait rien affirmer à 
cet égard, mais que d’après l’assurance des discours et la vivacité de sa 
discussion, il devait considérer ce Français comme ancré dans son opinion 
perverse, d'autant qu’il n’y eut pas moins de paroles prononcées par le 
compagnon dudit déposant qui eut un tel accès de colère que rien plus {. » 
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Un érudit étranger, peu au courant de l’histoire de la 
Réforme française, et guidé par une opinion préconçue, a vu 
Calvin dans le mystérieux personnage dont tous les traits se 
rapportent si bien à Clément Marot, Français, de petite taille, 

_ banni de France pour ses opinions luthériennes, et secrétaire 
de la duchesse. Il est superflu d’insister ici sur l’invraisem- 
blance d’une thèse qui ne repose sur aucun fondement. Com- 

_ promis sans retour dans les manifestations du palais, Clé- 
ment Marot ne fut sans doute pas traité avec plus d’égard que 
ses amis, mais s’il partagea leur captivité, comme tout porte 
à le croire, cette épreuve fut pour lui de courte durée. La 
duchesse veillait sur le fidèle secrétaire qui avait été plus 


1. Interrogatoire de la fin d'avril 1536, cité par Bartolommeo Fontana : Docu- 
menti del’ Archivio Vaticano e dell’ Estense circa il soggiorno di Calvino in 
Ferrara. Roma-1885. Rien de moins justifié que ce titre qui promet ce qu'il ne 
tient nullement. Voir plus loin ma réponse à deux articles de la Rivista cris- 
tiana de Florence sur ce sujet. 
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d’une fois l’écho de ses douleurs. De concert avec le résident 
à Venise, George de Selve, évêque de Lavaur, elle disposa tout 
pour une évasion dont les détails nous sont inconnus, mais 
qui déjouant les calculs de l’inquisiteur ferrarais, et les pré- 
visions du duc lui-même, assura au poète un sûr asile dans 
la cité des doges'. Marot dut y arriver d’assez bonne heure, 
en mai ou juin 4536, si l’on en juge par les premiers mots de 
l’épitre qu'il adressa, le 15 juillet suivant, à sa royale protec- 
trice : 


Après avoir par Mmaints jours visité 
Ceste fameuse et antique cité 

Où tant d'honneur en pompe somptueuse 
T’a esté faict ?, princesse vertueuse, 

J'y ay trouvé que sa fondation 

Est chose estrange et d’admiration. 


Nul séjour ne convenait mieux au poète fugitif que celui 
d’une république jalouse, avant tout, de son indépendance 
vis-à-vis de Rome, unissant le culte des arts aux calculs pro- 
fonds de la diplomatie, et offrant un asile passager à la liberté 
de conscience. Le nom de Luther y avait été accueilli avec 
faveur, et les écrits du plus cher de ses disciples, répandus 
sous le pseudonyme de Wesser Ippofilo de Terra Negra, trou- 
vaient de nombreux lecteurs dans les mystérieuses lagunes où 
l'activité du commerce, la multiplicité des langues favorisaient 


4. Il est fait allusion à la fuite de Clément Marot dans une lettre du duc de 
Ferrare à Philippo Rodi, son ambassadeur à Rome, du 18 juilet 1536 : « Per 
esserne fuggito uno che si trovava in questa terra, del quale si sperava poter M 
supere la verita. » Même allusion dans un entretien de Philippo Rodi avec le 
cardinal de Capoue, qui se plaint du rôle joué par l’orateur du roi très chrétien E 
dans l'évasion du mystérieux prisonnier, bien connu à Rome, et qui ne peut | 


être que Clément Marot retiré à Venise alors que ses amis, le chanteur Jehannet l« 


et La Planche Cornillan, compromis dans les mêmes manifestations, étaient rete- | 
nus dans les cachots de l’inquisition ferraraise qui ne làcha sa proie qu’au mois | 
d’août suivant. Je retrace cet épisode ailleurs avec les documents diplomatiques. 

2. La duchesse de Ferrare avait visité Venise deux ans auparavant (mai 1534). 
Voir le récit de son voyage (Bull., t. XXVII, p. 2.) 
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singulièrement la propagation des idées nouvelles *. Dès 1532 
le légat pontifical, Paul Caraffa, plus tard pape sous le nom 
de Paul IV, jette un cri d'alarme : « Vous direz au saint-père 
la vive douleur avec laquelle je vois croître le mal de jour en 
jour, principalement dans cette ville, où l’on ne sent que trop 
l'influence de l’hérésie dans la conduite de plusieurs qui n’ob- 
servent plus le carême, s’abstiennent de toute confession et 
se nourrissent de livres prohibés par l'Église ?. » Avec Fra- 
Galateo retenu sous les plombs, mais dont la seigneurie refuse 
d'exécuter la sentence , et deux autres religieux non moins 
suspects, Fra-Bartolommeo et Fra-Alessandro de Piève, le 
légat désigne « comme capitaine de la bande » un prélat qui 
va partout semant le poison; on a deviné Paolo Vergerio, 
évêque d’Istria. 

A la liste de ses griefs Paul Caraffa aurait pu joindre la pré- 
sence à Venise d’un célèbre réfugié toscan, Antonio Bruccioli, 
auteur de la traduction de la Bible en italien parue en 1534, 
avec une dédicace à François [°, où se lisent ces remarquables 
paroles : « Si vous, à rois de la terre, qui tenez le sceptre en 
main, vous saviez ouvrir à vos sujets le champ des divines 
révélations, de telle sorte que les âmes affamées pussent trou- 
ver dans ces pâturages célestes une abondante nourriture, 
votre règne serait plus paisible et votre autorité plus respec- 
tée, car le Saint-Esprit qui se déploie dans les Écritures, 
agissant insensiblement sur les cœurs, les dépouillerait de 
leurs passions charnelles pour les transformer à la ressem- 
blance du Christ, chef et fondateur de l'Église‘. » 

Il ne faut pas chercher de si hautes pensées dans l’Épitre de 
Clément Marot à la duchesse de Ferrare, bien que l'inspiration 


1. Derniers Récits du seixième siècle. La Réforme à Venise, p. 74 et suivantes. 

2, Ibidem, p. 113, 114. 

3. Un martyr vénitien (Bull., t. XXII, p. 289 et suivantes; Derniers Récits, 
p. 88). 

4. Épitre dédicatoire : Al Cristianissimo Francesco primo re di Francia. Je 
résume ici d'assez longs développements. 
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en soit toute religieuse. Rien de plus curieux que le tableau 
de la Venise du xvr° siècle tracé par un réfugié capable d’ap- 
précier ses lois, ses mœurs, ses aristocratiques institutions, 
et l’incurable scepticisme caché sous les splendeurs d’un culte 
qui n’est que la négation du culte en esprit : 


Les signes clairs qui dehors apparaissent 

Pour tesmoigner que point Dieu ne cognoissent, 
C’est qu’en esprit n'adorent nullement 

Luy seul qui est esprit totallement, 

Ains par haultz chants, par pompes et par mines, 
Qui est, mon Dieu, ce que tu abomines; 

Et sont encore les pauvres citoïens 

Pleins de terreur de leurs pères payens; 
Temples marbrins y font et y adorent; 

Pièces de bois à grans despens ils dorent, 

Et à leurs pieds hélas ! sont gémissans 

Les pauvres nus, pasles et languissans. 


La corruption des mœurs est peinte en traits expressifs, 
que relève encore la vérité du tableau qui lui sert de cadre : 


Ils sont enclins, si disent, à aymer 

Vénus, d'autant qu’elle est née de mer 

Et que sur mer ils ont naissance prise. 
Disent aussi qu’ils ont basti Venise 

En mer, qui est de Vénus l'héritage, 

Et que pour tout ils lui doibvent hommage. 
Voilla comment ce qui est deffendu 

Est par deçà permis et espandu; 

Et j'escriprois, princesse, bien encores 

Des Juifs, des Turcs, des Arabes et Mores 
Que on veoit icy par trouppes chacun jour; 
Quel en est l'air, quel en est le séjour; 

De leurs maisons et palais autentiques, 

De leurs chevaux de bronze très antiques, 
De l’arcenal, chose digne de poids, 

De leurs canaux, de leurs mulles de bois, 
Des murs sallés dont leur cité est close, 
De leur gran place et mainte autre chose. 
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Mais j’aurois peur de t’ennuyer, et puis 
Tu l'as mieulx veu que escripre ne puis... 


Pourquoy clorray ma lettre mal aornée 
Te suppliant, princesse deux fois née, 
Te souvenir, tandis qu'ici me tien, 

De cestuy là que retiras pour tien, 
Quand il fuyoit la fureur serpentine 
Des ennemys de la belle Christine f. 


C’est à Venise que Clément Marot écrivit sa troisième et sa 
quatrième Épître du coq à l'asne, adressées comme les précé- 
dentes à Lyon Jamet, et où se peint avec son horreur de la 
guerre qui sévissait alors en Provence, son aversion pour « la 
messe et la saincte chatemite » qui ne devait pas désarmer 
ses ennemis. L’exil n’était plus sans tristesses depuis qu’il 
avait dû quitter Ferrare où, dans le cercle de Renée et de ses 
dames, il retrouvait encore une image de la patrie; ses pen- 
sées reprenaient sans cesse le chemin de la France, où l’atten- 
dait une famille dont il était séparé depuis plus d’un an. Dans 
l'élan de ses desirs plus d’une fois déçus, il invoquait la pro- 
tection de la reine de Navarre, qui ne lui fit jamais défaut, et 
celle d’un jeune prince, ami des lettres, le dauphin François, 
qui n’était pas destiné à de longs jours :? 


Ce que je quiers et que de vous espère 

C’est qu’il vous plaise au Roy vostre cher père 
Parler pour moi si bien qu'il soit induict 

A me donner le petit sauf conduict 

De demy an° que la bride me lasche, 

Ou de six mois si demy an luy fasche, 


1. L'Église chrétienne. De Venise, ce XV de juillet 1536. 

2. Épitre envoyée de Venise à madame la duchesse de Ferrare, par Clément 
Marot. Copie du xvi° siècle. Pièce publiée pour la première fois par M. Guiffrey 
dans son bel ouvrage encore inachevé (Clément Marot, t. III, p. 410, 427), où 
l'on regrette cependant plus d’une erreur. 

3. Ce terme de demy an rapproché de l’édit de Coucy, donne déjà fort à penser 
sur les intentions du poète. Voir plus loin. 
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Non pour aller visiter mes chasteaux, 
Mais bien pour voir mes petits marotteaux, 


Le poète ne se flattait-il pas en s’attribuant une vertu qui ne 


fut jamais la sienne, et qu’il n’avait pas même apprise dans 
l'exilr 


Si le Roy vouloit 
Me retirer ainsy commme il souloit, 
Je ne dis pas qu’en gré je ne le prinsse, 
Car un vassal est subject à son prince. 
Il le feroit si scavoit bien comment 
Depuis ung peu je parle sobrement, 
Car ces Lombards avec qui je chemine, 
Mont fort appris à faire bonne mine, 
À un mot seul de Dieu ne deviser, 
À parler peu et à poltronniser. 
Dessus ung mot une heure je m’arreste, 
S’on parle à moy je respons de la teste. 


Rien de moins héroïque que ces derniers mots d’une épiître 
destinée à être mise sous les yeux du roi, et qui semblent 
l'annonce d’une prochaine défaillance. La mort du dauphin 
enlevé, le 10 août, par un mal aussi mystérieux que soudain, 
où l’on vit un poison versé par l’échanson ferrarais Montecu- 
culli, à l’instigation de Gharles-Quint, priva Clément Marot 
de l’intercession du jeune prince. Mais il pouvait compter sur 
l'appui de Marguerite qui, depuis plusieurs mois, ne cessait 
d’agir, auprès de son frère, en faveur des serviteurs de la 
duchesse de Ferrare incarcérés pour cause d’hérésie, et du 
poète qui, plus heureux, avait pu trouver un refuge à Venise. 
Ce ne fut que dans les premiers jours d'août 1536, que 
tous deux, Jehannet et La Planche Cornillan, virent s'ouvrir la 
porte de leur cachot, et arrivèrent à Venise sous les auspices 
de l’évêque de Rodez, George d’Armagnac, qui venait d’v 


1. Epistre XLIX. 
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remplacer, comme résident, l’évêque de Lavaur‘. Leur libé- 
ration était de bon augure pour le succès de la demande de 
Clément Marot, à laquelle Marguerite sut intéresser le cardi- 
nal de Tournon, peu suspect d’indulgence pour l’hérésie. 
Grande fut la joie de Marot en recevant l’assurance de son 
prochain rappel, bien qu’il ne dut pas s'effectuer sans condi- 
tion, comme l’a cru M. Douen, et avant lui M. Haag. La recon- 
naissance du poète s’épanche sans mesure dans son épître au 
cardinal : 


Puisque du Roy la bonté merveilleuse 

La France veult ne m’estre périlleuse, 
Puisque je suis de retourner mandé, 
Puisqu’il lui plaist, puisqu'il a commandé 
Et que ce bien procède de sa grâce, 

Ne t’esbahis si j’ay suivy ta trace 

Noble seigneur, pour en France tirer 

Où longtemps a je ne fais qu’aspirer… 

Si tost que j'eus mon retour escouté, 

Et que je vis la grand nue essuyer 

Qui en venant me pouvoit ennuyer, 

Mon premier point ce fut de louer Dieu, 

Et le second de desloger du lieu, 

Là où j’estois pour au pays venir 

Dont je n’ay sceu perdre le souvenir. 

Je n’ay trouvé rien de dur en la voye, 

Ains m’ont semblé ces grans roches hauttaines 
Préaux herbus, et les torrens fontaines; 
Bise, verglats, la neige et la froidure 

Ne m’ont semblé que printemps et verdure ?. 


Le départ du roi de Lyon laissait Marot en face du redou- 
table protecteur qui ne pouvait adoucir pour lui les clauses de 
l’édit de Coucy, exigeant une abjuration en forme des exilés 


1. Lettere di monsignor Georgio d’Armaignac ambasciatore del Re christia- 
nissimo in Venezia. Lettre au duc de Ferrare du 8 août 1536. Archives d’Este. 
Je traite ce point plus amplement ailleurs. 

2, Epistre LIIL (Œuvres, t. II, p. 185). 
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religieux à leur rentrée en France ‘. La lettre suivante du car- 
dinal de Tournon à Montmorency, du 14 décembre 1536, 
publiée pour la première fois par le plus récent historien 
de Marot, ne laisse aucun doute à cet égard : 


Sans date : novembre 1536. 


«€ Mons’, Clément Marot est depuis quelques jours en ceste 
ville, qui est venu en bonne volonté, ce me semble, de vivre 
aultrement qu’il n’a vescu, délibéré de fere abjuration solen- 
nelle dans ceste ville devant moy et devant les vicaires de 
Mons’ de Lyon. Et vous promets, Mons’, qu’il a grand repen- 
tance de ce qu'il a faict pour le passé et bonne envye de vivre 
en bon chrestien pour l’advenir. Et si je le pensoys aultre, je 
suis seur que vous respondriez pour moy que je ne vouldrois 
point parler pour luy. Mais sans doute, monsieur, je le voy au 
bon chemin; par quoy, s’il vous plaist, vous lui ferez escripre 
par le Roy que, après l’abjuration faicte, il puisse venir en 
seurelé et aller en son royaulme*. » 

Rien de plus humiliant que la cérémonie à laquelle dut se 
soumettre le poète qui avait exprimé en si beaux vers les 
ravissements du culte en esprit. Aucun détail ne lui fut épar- 
gné dans le cérémonial de l’acte de réconciliation qui rappe- 
lait en pleine Renaissanee, les plus sombres jours du Moven- 
âge. Tandis que l’officiant, une verge à la main, récitait le 


1. Ordonnance du 15 juillet 1535 donnée à Coucy : « Aux absens et fugitifs 
permettons de retourner en nos dits royaume, pays, terres, seigneuries et y 
demeurer et résider en telle sureté et liberté comme ils ont fait par cy-devant, 
nonobstant les bannissement et confiscation de leurs personnes et biens... pourveu 
qu’ils seront tenus de vivre comme bons et vrais chrestiens catholiques doivent 
faire, et se désister de leurs dites erreurs qu’ils seront tenus d’abjurer canoni- 
quement dans les six mois prochainement venus à compter du jour de la publi- 
cation des présentes, par devant leurs diocésains ou leurs vicaires et officiaux, 
et avec eux l’inquisiteur de la foi et son vicaire. » (Isambert, Recueil général 
des anciennes lois françaises, t. XII, p. 405). 

2. Original, Bibl. nat. Fonds français, vol. 5125, # 165. George Guiffrey, Clé- 
ment Marot, 1. IT, p. 555. 


ne 
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psaume : Miserere mei! le pénitent agenouillé à l'entrée de 
l’Église, répétait la triste formule, en recevant un coup de 
baguette à la fin de chaque verset. Il ne se relevait que pour 
subir dans le sanctuaire de nouvelles épreuves avec une con- 
trilion qui paraissait le gage d’un sincère repentir. Marot se 
soumit, et rien hélas! dans les vers que lui inspira son séjour 
à Lyon, ne trahit le trouble de conscience, le remords qui 
succède à un acte de faiblesse. Ils n'étaient que trop vrais ces 
vers de François de Sagon, vainement récusés par M. Douen! : 


Car Marot, comme on a bien sceu, 
A esté à Lyon receu 

Pour se rejoindre à nostre Église; 
Mais on sçait bien en quelle guise; 
Car il y avoit pour le moins, 

Une douzaine de tesmoins 

Qui l'ont rebaptisé au monde 

En abjurant l’erreur immonde ?.… 


Et le poète lui-même n’a-t-1l pas confirmé l'accusation de 
Sagon par ces vers contenant un aveu que ne rachète pas la 
dignité de l'accent : 


Va Lyon, que Dieu te gouverne, 
Assez longtemps s’est esbattu 
Le petit chien en ta caverne, 
Que devant toi on a battu, 
Finallement pour sa vertu. 
Adieu des fois ung million 

A Tournon de rouge vestu, 
Gouverneur de ce grand Lyon *. 


1. « Sagon seul l’a dit, et il paraît avoir été cru (ô puissance de Basile !) de 
tous les historiens de Marot, excepté les frères Haag..…. Marot a si bien dédaigné 
cette calomnie qu’il n’y a point répondu, ete. » (Marot à Lyon, p. 238, 241). 

2. Le Rabais du caquet de Marot (Œuvres, t. VI, p. 98). Les témoins dont il 
est ici parlé ne sont que les parrains dans la triste cérémonie qui ne fut pas 
célébrée à huis-clos, et qui eut de trop nombreux spectateurs. 

3. « Est-ce là, dit M. Douen, le langage d’un homme qui vient de commettre 
une lâche et menteuse abjuration ?.. » Nous n’y saurions voir le contraire. Nous 
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Quoique en dise M. Douen, l’abjuration de Clément Marot 
ne pouvait être qu’un titre de faveur dans une cité où la foi 
catholique compta toujours de nombreux et fervents adeptes. 
L’Adieu du poète ne le montre pas insensible à l’accueil 
dont il sut jouir en homme qui ne croit pas l'avoir payé trop 
cher de l’abandon de sa croyance : 


Adieu, cité de grand valeur, 

Et citoyens que j’ayme bien, 

Dieu vous doint la fortune et l’heur 
Meilleur que n’a esté le mien! 

J’ay receu de vous tant de bien, 
Tant d'honneur et tant de bonté 
Que volontiers diroys combien, 
Mais il ne peut estre compté. 


Adieu les vieillards bienheureux 
Plus ne faisant la cour aux dames, 
Toutesfois toujours amoureux 

De vertu qui repaist vos âmes. 


Adieu la Sone et son mignon, 

Le Rosne qui court de vitesse; 

Tu t’en vas droit en Avignon; 

Vers Paris je prends mon adresse. 
Je diroys : Adieu, ma maistresse; 
Mais le cas viendroit mieulx à poinct 
Si je disois : Adieu, jeunesse, 

Car la barbe grise me poinct {. 


Voilà bien le ton de Clément Marot en ses meilleures inspi- 
rations, et rien n’y dément le grand acte qu’il vient d’accom- 
plir. Nous ne suivrons pas le poète dans la phase de sa vie 
que devait marquer la traduction des Psaumes, à laquelle il 
doit la popularité de son nom, malgré l’évidente infériorité de 


ue suivrons pas l'historien dans les explications pour le moins singulières qu'il 
donne du petit chien qu'on à battu. On souffre de le voir accumuler tant de 
paradoxes à l'encontre de l’évidence, (Marot à Lyon, p. 246, 247). 

1. Adieu à la noble ville de Lyon (Œuvres, t. II, p. 188). 
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cette partie de son œuvre poétique. Ne faut-il pas en chercher 
la cause dans le peu de conviction de Marot, « âme impres- 
sionnable et légère qui traversa la Réforme comme une aven- 
ture de plus dans les vicissitudes de sa vie‘, » qui eut même 
l'honneur de souffrir pour elle, sans aller jusqu’au bout dans 
l’âpre voie du renoncement et du sacrifice. Je touche ici un 
point qui me sépare de son docte historien. Clément Marot est 
pour lui, en dépit de ses inconséquences, un poète religieux, 
un confesseur, un apôtre de la foi nouvelle, dont les titres 
méconnus appellent de justes réparations. C’est pour moi un 
poète charmant, trop souvent malheureux, persécuté pour 
une cause qui n’était pas absolument la sienne. Je compatis à 
ses infortunes, sans y voir le sceau de l’apostolat. C’est que 
dans les jours de rénovation, ceux-là seuls peuvent compter 
comme des héros, qui par la constance du dévouement et la 
dignité dela vie ont donné d’irrécusables gages. Clément Marot 
est-il de ce nombre? M. Douen l’affirmait hier. Je n’ai pu le 
croire, même après l’avoir lu?. 


JULES BONNET. 


1. Ainsi je m'exprimais, il y a plus de vingt ans, dans mes premiers Récüils, et 
je n’ai rien à changer aux appréciations qui sont revenues plus d’une fois sous 
ma plume. 

2, Je suis ici pleinement d’accord avec deux excellents juges, M. Herminjard 
pour qui le € gentil Marot fut avant tout un fils de la Renaissance »; et M. Marc 
Monnier qui après avoir signalé les exagérations de la thèse de M. Douen dans 
un article des Débats, du 13 décembre 1878, concluait ainsi : (« Ne demandons 


. pas l’apothéose, après avoir obtenu l’acquittement. » On ne saurait mieux dire. 


DOCUMENTS 


LE COLLÈGE PROTESTANT DE SANCERRE 


16... à 1621. 


Puisqu'’il à été question dans le n° du 15 juin dernier du collège jus- 
qu'ici peu connu de Pont-de-Veyle, on nous permettra d’en signaler un 
dont on ignorait jusqu’à présent l’existence, et dont, malheureusement, 
il ne nous est possible de communiquer ci-dessous que l’acte de décès. 
Nous n’avons, en effet, trouvé aucune trace du collège de Sancerre, ni 
dans les ouvrages imprimés sur cette matière, ni dans les procès verbaux 
des Synodes provinciaux et colloques de l’Orléanais et Berry que 
renferme la Bibliothèque nationale (Fonds fr. 15829) et que nous avons 
dépouillés il y a quelques années pour la rédaction d’un article sur le 
protestantisme dans l’Orléanais !. 

A Sancerre même, il ne reste presque rien, grâce à un incendie, des 
archives municipales qui étaient autrefois exceptionnellement riches. 
Cette pièce en est une épave. Nos recherches chez les particuliers nous 
ont fait découvrir quelques registres de baptêmes de l’Église protestante 
de Sancerre au XvII* siècle, dont la copie intégrale sera sous peu à la 
Bibliothèque de la Société. Ces registres ne nous fournissent presque 
aucun détail sur le collège. Le 24 mars 1619 on y voit, toutefois, figu- 
rer comme parrain, « Claude Clabat, advocat, regent au collège de 
Sancerre ». Le 5 novembre 1619 il a un fils nommé Pierre, et il est lui- 
même appelé principal du collège. Sa femme s'appelait Anne Avril. 
Enfin le 4 décembre 1620 il a}un autre fils appelé Jacques. Si maigres 
que soient les renseignements, ils nous apprennent que le collège a existé 
pendant trois ans au moins. Espérons qn’on découvrira ailleurs de quoi 
les compléter. 

N. Weiss. 


Nous, Henry de Bourbon, Prince de Condé, premier prince du 


1. Encyclopédie des sciences religieuses, X, 78. 
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sang, premier duc pair et grand veneur de France, gouverneur et 
Lieutenant général pour le Roy es pais et duchez de Berry et Bour- 
bonnois, certiffions qu’au mois de juin dernier, Nous estant en la ville 
de Sancerre ayant icelle reduicte en l’obéissance de sa Maieste et 
establi garnison pour la seureté d’icelle, auoir enioinct aux Regens de 
la religion prétendue réformée, qui s’estoient emparez du collège et 
instruction de la Jeunesse de la dicte ville, d’en sortir, et ordonné 
que precepteurs et regens catholicques y seroient introduictz suivant 
l'intention des donataires du collège de ladicte ville et qu’ausdictz 
regens gaiges seroient donnez par les eschevins estant en charge et 
à continuer en apres; afin que la Jeunesse de la dicte ville feust ins- 
truicte et enseignée dans les preceptes de la dicte Religion catho- 
licque. En tesmoing de quoy nous avons signé la présente et icelle faict 
contresigner a nostre secretaire le XXIIL° jour de novembre 1621. 


Signé : HENRY DE BoURBoN. 
Par Monseigneur 
Signé : DE VIENNE. 


L’original est déposé à la mairie de Sancerre. 


RAPPORT D'UN ESPION DE RICHELIEU 


A NÎMES, 31 DÉCEMBRE 4626. 


Il est rare qu’on puisse mettre la main sur des pièces de cette nature 
qui montrent de quels inoyens se servait l’autorité supérieure pour con- 
naître les sentiments des réformés. Nous croyons que ce sont surtout les 
ministères de Richelieu ct de Mazarin qui ont fait usage de ces servi- 
teurs aussi équivoques que méprisables. Nous devons la communication 
de ce rapport dont l'original autographe se trouve aux Archives du Mi- 
nistère des affaires étrangères, Languedoc, 1627, p. 284, à 


l’obligeance 
de M. J. Roman. 


A Monseigneur, Monseigneur le cardinal de Richelieu, en cour. 


Monseigneur, les bienfaictz que j’ay receu de Sa Majesté et l’as- 
sistance de vostre grandeur en mes affaires m'ont tellement encou- 


XXXIV. — 90 
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ragé qu'après plusieurs combats que j’ay rendus en moy mesme, 
vaincqu du debvoir et de la raison et pour satisfaire ce à quoy je suis 
naturellement obligé, résoulu, j’ay mis la main à la plume pour 
vous donner advis qu’estant en la ville de Nismes ou le deffunt roy 
Henry le grand m’avoit donné de quoy m’entretenir pour d’aultant 
plus faciliter l’accès famillier que j’ay avec les plus relevés et consi- 
dérables de ladicte ville, desquels je capte la bienveillance en plu- 
sieurs façons, et aprens beaucoup de choses en leur conversation, 
mesmes en celles de leurs ministres et autres personnages (tenant 
aulcune des maximes des Suisses : in vino veritas), comme je 
faisois du temps du deffunt roy, donnant à Sa Majesté advis de tout 
ce quy se faisoit et passoit dans le Languedoc et Prouvence, mesmes 
des dessains d’aulcuns grands par un ordre admirable, la pratique 
duquel j'avois négligé jusques à présant, hapréhandant d’estre 
descouvert, comme ce mien nepveu vous pourra dire, lequel j’esleve 
en la mesme affection et avecq mesmes habitudes, pour bien servir 
Sa Majesté. Allant donc chez les ungs et les autres, je fus voir un des 
principaux ministres de Nismes, nommé Fauchier, quy desiroit me 
faire voir certaines médailles et antiques, en la mayson duquel 
j'aurois veu et treuvé quelques jours après un certain ingénieur 
nommé Maltraict quy est celuy qui a dessaigné les fortiffications 
dudict Nismes, quy monstroit audict Fauchier une petite carte des 
lieux circonvoisins de ladicte ville de Nismes, et s’estant enfermés 
au cabinet dudict ministre et m’ayant laissé seul dans la salle je me 
serois assis en une chére contre la porte dudict cabinet, les attan- 
dant, et portant doucement l’oreille à leurs discours, j’aurois ouy ces 
mots : ce seroit beaucoup si nous pouvions avoir la Motte, Fourques 
et Valabrégues, lieux importants à nous et considérables sur ‘la 
rivière du Rosne; mais plus Vallabrégues que nul autre, et lequel 
Von disoit rendre fort et grandement nécessaire. Lesquels discours 
me firent soupconner de quelques entreprises, mesmes sur ledict 
Valabrègues duquel on peut aller en Provence et au Conté, ce qui 
m'obligea d’attandre la fin de leurs discours, et estant sortis de leur 
dict cabinet disoient en mots couverts, l’un remuant en haut et 
l’autre embas et de bonne intelligence, ce seroit mettre les affaires 
en très bon estat, tandis que les mastins sont à l’escart et n’ayant 
pas leur compte. Ce qui m’auroit donné un extrême desir de revoir 
ledict ministre et pris pour pretexte de me vouloir prester son Lipse 


| 
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(des Amphitéatres) ce qu’il auroit faict, m’ayant laissé seul dans son 
cabinet pour entretenir compagnie de ses amis qui le seroient venu 
viziter,durantlequel temps je me serois apperceu de ladicte carte des 
lieux susnommés laquelle estoit sur un estage à tenir livre. Je lau- 
rois prinse et coppié la plus grand partie et Le lendemain matin luy 
rendant son livre j'aurois accortement mis ladite petite carte en son 
mesme lieu; laquelle coppie je vous envoye, Monseigneur, le plus 
au net qu’il m'a esté possible par ce mien nepveu, quy s’en alloit à 
ses journées pour affaires, lequel pour vous en donner prompte- 
ment advis j'ay prié de prendre la poste, l'ayant asseuré que vostre 
grandeur luy feroit donner recompense de son voyage et extraordi- 
naire despense, et mettries en considération mes services envers 
ladicte majesté et mon affection en vostre endroict. Monseigneur, 
je vous diray aussy, quoyque vous l’ayez sceu mais peut estre non 
pas si particulièrement que moy, les entreveues des seigneurs de 
Montmorancy et de Rohan. M. de Montmorancy très bien suivy de 
la noblesse du pays fut voir M. de Rohan et s’estre entretenus 
quelque temps, se seroit retiré en son logis et le lendemain 
M. de Rohan n’ayant que son escuyer aveq luy seroit allé voir ledict 
seigneur de Montmorancy ou il n’auroit pas faict grand séjour. L’op- 
pinion du peuple estoit diversse sur leur entretien, mais M. de 
Montmorancy ayant par les apparences et protestation de service 
et de fidelité à Sa Majesté de la plus part des habitans de ladicte 
ville, auroit tasché à les disposer à faire des autres consulz que ceulx 
quy avoient esté nommés par M. de Rohan. Mais des aussy tost que 
M. de Montmorancy fut hors dudict Nismes, ledict seigneur de 
Rohan auroit assemblé son party et par ses artiffices remys les 
choses à son premier point et regagné ceulx quy pouvoient estre du 
party dudict seigneur de Montmorancy. Je scay aussy de bonne 
part que les consuls créés par M. de Rohan ont resolu de se perdre 
ou de faire valoir leur ellection et passer outre le jour de l’an pro- 
chain. J’ay aussy ouy dire à aulcuns principaulx de la religion que 
leur consul leur avoit mandé de la cour qu’il avoit parlé comme il 
faloit et très bien reparty à M. d'Herbaut, secrétaire d’Estat, sur les 
differans de leur consulat et qu’il seroit, ou qu’il faudroit mener le 
canon. Et c’est ainsy, disoient-ils, qu’il faut parler aux ministres de 
l’estat pour leur donner des apréhantions et nous rendre redou- 
tables. L’on faict amas de poudre, plomb, salpetre et mesche qu’ils 
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font venir de Provence et autres lieux circonvoisins. C’est tout ce que 
pour le présant j’ay à dire à vostre grandeur à laquelle je continueray 
mes prières pour sa santé et prospérité et mes petits advis sy elle les 
juge nécessaires, ou lors que les occasions le requerront, pourveu 
que je sois à couvert de toute tempeste affin que sans crainte je vous 
puisse nuement represanter les choses comme elles seront. Remet- 
tant donc le tout entre les mains de Dieu et à la sage prudence 
et conduite de vostre grandeur, attandant ses commandemens et 
l’honeur de m’en pouvoir rendre digne, je demeureray toute ma vye, 
Monseigneur, vostre très humble, très obeyssant et plus fidelle ser- 
viteur. 
À Nismes le XXXI° décembre 1626. SÈYE. 


T 
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EN JUILLET 1685 


Voici la suite des pièces publiées dans le dernier numéro du Bullelin!. 
Celles-ci sont empruntées au vol. 8826 du fonds français © 84.4.94-95, 
101 et 102, et adressées comme les précédentes, à l’intendant Lebret. 

N We 
Monsieur, 


J’ay commancé de raporter les partages du dioceze de Gap, et 
comme on a trouvé qu'il n’y avoit pas lieu de maintenir l’exercice 
public de la religion prétendue refformée aux lieux de Veyne?, et 
Ancelles*, je vous envoye les arrests qui ordonnent la desmolition des 
temples qui y sont bastis afin que vous teniez la main à cette exécu- 
tion; au premier jour je vous adresseray trois autres arrests qui ont 
esté rendus, concernans les temples des lieux de Corps, Rosens et 
Sainte-Euphémie pour une semblable desmolition. 

Je suis, Monsieur, 

Votre très humble et très affectionné serviteur 
A Versailles ce 2 juillet 1685. CHATEAUNEUF. 


1, On est prié d'y corriger une faute d'imprimerie, à la page 279 la première 
signature doit se lire ainsi: Louis ef plus bas COLBERT. 

2. Veynes, Colloque de Gap. 

3. Aucelon dans le colloque du Diois, ou Clelles dans celui de Grésivaudan ? 
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Monsieur, 


Suivant ce que je vous ay mandé par ma dernière, je vous envoye 
les expéditions des arrestz pour l'interdiction de l'exercice de la 
R.P. R. aux lieux de Corps!, Rossens? et Sainte-Euphémie * et des- 
molition des temples qui y sont bastis affin que vous preniez la peine 
de les faire exécuter. 

Je suis, Monsieur, 

Vostre très humble et très affectionné serviteur 


À Versailles ce 6 juillet 1685. CHATEAUNEUF. 


À Versailles le 18 juillet 1685. 


Monsieur, 


Le roy jugeant qu’il est de son service d’estre informé du nombre 
de temples de la R. P. R. où l'exercice se fait présentement, Sa 
Majesté m’a commandé de vous faire scavoir que son intention 
est qu'entre cy et la fin du mois prochain, vous m’adressiez un estat 
exact contenant le nombre d'exercices soit réels, soit personels#, qui 
restent aux gens de ladite R. P. R. dans l’étendue de vostre dépar- 
tement, dans lequel vous ferez, s’il vous plaist, mention du nombre 
à peu prèz de gens de ladite religion qui fréquentent chacun des- 
dits temples, en sorte qu’elle puisse voir en même temps, et le 
nombre de lieux d'exercice qui leur restent, etlenombre d'hommes, 
femmes et enfants au-dessous de quinze ans qui les fréquentent. 
Et quand même il n’y auroit point de temples ny de lieux d’exer- 
cice, vous ne laisserez pas, s’il vous plaist, de m'envoyer un estat 
des susdites personnes; le Roy aura bien agréable que vous vous 
conduisiez dans cette recherche de manière que personne n’ay 
connoissance que vous la fassiez par ordre de Sa Majesté. 

Je suis loujours, Monsieur, 

Vostre très humble et très affectionné serviteur 


DE CROISSY: 


1. Corps, Colloque du Grésivaudan. 

2. Rosans, Colloque de Gap. 

3. Sainte Euphémie, Colloque des Baronnies. 

4, Sans doute exercices des seigneurs ou de fief, 
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A Versailles, le 24 juillet 1685. 


Monsieur, 


L'assemblée du clergé ayant demandé au roy qu’il soit fait def- 
fenses à ceux de la R. P. R. de faire aucun exercice de leur reli- 
gion dans les lieux et seigneuries apartenant aux Eclésiastiques, 
et Sa Majesté estimant nécessaire, avant que de rien ordonner à cet 
esgard, de scavoir s’il y a beaucoup d’endroits dans le Royaume 
apartenans aux Eclésiastiques où l’exercice de la R. P. R. soit 
estably; Elle m’ordonne de vous escrire que son intention est que 
vous en preniez une connaissance exacte dans l’estendue de vostre 
département et que vous m’en envoyez incessamment le mémoire. 
Je suis toujours, Monsieur, 

Vostre très humble et très affectionné serviteur 

DE CROISSY. 


À Versailles, le 30 juillet 1685. 


Monsieur, 


J’ay receu vos lettres des 14 et 17 de ce mois et les mémoires qui 
y estoient joints dont j'ai rendu compte au Roy. Sa Majesté m’a 
ordonné de vous escrire qu’à l’esgard de la proposition qui vous a 
esté faite par le conseiller du parlement de Grenoble qu’en cas que 
le marquis de Charse se convertisse, Sa Majesté luy donne le com- 
mandement d’une de ses galères ou d’un de ses régimens; vous 
pouvez lui représenter que ces sortes de commandemens ne se 
donnent qu’à des officiers qui ont longtemps servy et que si ledit 
marquis de Chasse (sic) se convertit et fasse à Sa Majesté des de- 
mandes qui soient convenables, elle sera toujours disposée à les Luy 
accorder. 

Pour ce qui concerne les attroupemens qui se font par ceux de 
la R. P.R. et les lettres qui s’escrivent, Sa Majesté m’a ordonné de 
vous faire sçavoir que vous suiviez cette affaire avec attention, que 
vous envoyez quérir ceux qui ont receu les pacquets et que sur les 
connoissances que vous en pourrez tirer, vous procédiez extraordi- 
nairement contre ceux que vous trouverez coupables. Cependant 
Sa Majesté a donné ordre à trois de ses régimens de se rendre in- 
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| 


LA RÉVOCATION EN DAUPHINÉ. 9141 


cessamment dans la province du Dauphiné. Et vous donnerez avis 
à M. de Louvois de la conduitte de ceux à qui vous croirez que l’on 
doit donner plus particulièrement des logemens. 
Je suis, Monsieur, 
Vostre très humble et très affectionné serviteur 
DE CROISSY. 


INTERDICTION DU PASTEUR, DU CULTE RÉFORMÉ 
ET DU TEMPLE DU MAS-D’AZIL 


Par Louis XIV et le parlement de Toulouse (24 juillet 1685) 


Cette pièce inédite se passe de commentaire. Le prétexte invoqué par 
le parlement est la présence au temple, d’anciens protestants devenus 
catholiques. Sur le Mas-d’Azil, centre de la Réforme dans le pays de 
Foix, aujourd’hui département de l’Ariège, voy. Bulletin I, 611 ss. V, 
78 ss. XXVII, 145 ss. XXXII, 554 et Encyclopédie des sciences reli- 


gieuses, V, 8. 
N. W. 


Louis, par la gràce de Dieu roy de France et de Navarre, a 
nostre amé le juge mage de Pamies, salut. Comme en l'instance 
pendante en nostre cour du parlement de Thoulouse entre nostre 
procureur général demandeur en excès requérant l’utilité de cer- 
tains deffauts et adiournemens à trois briefs jours, d’une part, — Et 
M. Charles Bourdin‘, ministre de ceux de la R. P. R. du Mas-d’Azil, 
Francoise Loze et Paule Pons, dite Carrabine, prévenus et défaillans 
d'autre, — Nostre dite cour, veu le procès, extraict de l’article 39 de 
la declaration du Roy du 1° février 1669, autres édits et déclarations 
de Sa Majesté des 13 mars, 18 octobre 1679, juin 1680, mars et 
17 juin 1683, charges et informations....... Acte contenant l’abju- 
ration de la R. P. R. faitte par la dite Francoise Loze dans l’église 
paroissielle du Mas-d’Azil les 27 et 28 octobre 1665...... Quatre 
extraits baptistaires de Magdelaine, Marthe, Jean et autre Jean 
Lacanal, fils de Dominique et de la dite Loze mariés....... Autre 
acte d’abjuration de ladite R. P. R. faite dans l’église paroissielle 
de Carbonne par Paul Pons, Jeanne Durieu, mariés et Paule Pons 


1. Voy. la Biographie de ce pasteur publiée par M. O0. de Grenier-Fajal, 
pasteur, à Montauban, typographie Vidallet, 1877, 210 p. in-8°. 
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leur fille, du 23%° aoûst 1672...... Acte de protestation faitte 
par le syndic du clergé du diocése de Rieux audit Bourdin, mi- 
nistre, le 26 juillet 1680, procuration faite par P'° de Goty, 
sieur de Roquebrune, à M. Jean Rousselet, curé du Mas-d’Azil, 
le 3° décembre dernier, acte de réquisition faitte par ledit Rous- 
selet audit Goty le 24%° du présent mois de juin....... a dé- 
claré et déclare lesdits deffauts bien poursuivis et entrettenus et 
pour lPutilité d’yceux déclare ledit Bourdin, ministre, Francoise 
Loze et Paule Pons atteints et convaincus des cas à eux imposés 
pour réparation desquels a condamné et condamne lesdits Loze et 
Pons en la somme de 20 francs d’amende chacune et ledit Bourdin 
en celle de 50 francs envers le Roy, — a ordonné et ordonne que 
ledit Bourdin demeurera interdit de la fonction de son ministère 
durant sa vie, luy faisant inhibition et défense de l’exercer dans le 
royaume à peyne de punition corporelle, — comme aussy que l’exer- 
cice dela R.P.R. demeurera pareillement interditpour jamais dans la 
ville et jurisdiction dudit Mas-d’Azil, — ce faisant que le temple de 
ladite ville sera desmoly jusques aux fondemens et que dans la place 
où ilest construit il sera eslevé une croix sur un pied d’estail pour 
y demeurer à perpétuitté faisant deffenses à toutes personnes de l’en 
oster sur les mêmes peynes, — à laquelle desmolition ceux de 
adite R. P. R. dudit Mas-d’Azil feront procéder dans quinzaine 
après la signification du présent arrest, autrement, à faute de ce 
faire, ledit dellay passé, ordonne ladite cour qu’à la+diligence du 
Procureur Général du Roy, il sera procédé à la démolition aux frais 
et despens des habitants de la R. P. R. du Mas-d’Azil; auxquelles 
fins et pour l'entière exécution du présent arrest a commis et commet 
le juge mage de Pamiers, etc... etc. 

Donné à Thoulouse, à nostre dit parlement, le 24 juillet-de l’an 
de grace 1685 et de nostre reigne le 43%. — Par la cour, de Vil- 
laire; collationné, Bessière Pro rege; M. de Cassaignol, rappor- 
teur Pro rege; scellé le 25° juillet 4685, Pro rege, Le Mazuyer. 


En marge de cette pièce trouvée aux archives de la mairie du Mas- 
d’Azil on lit: « Gommencé à démolir le 1* Août 1685 et fini 6 Août sui- 
vant. » 
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ENLÈVEMENT DE TROIS ENFANTS À GENÈVE 
(1735). 

M. J. Bonnet veut bien nous communiquer ce touchant récit d’une 
mère, emprunté à la Collection Court, n° 17, tome B, p. 561. Ainsi, 
même à Genève, en 1735, les réfugiés n’étaient pas absolument à labri! 
A force d’audace et de déloyauté, le résident français réussit, en plein 
jour, à dépouiller cette pauvre veuve de ses trois enfants, pour les mettre 
entre les mains de parents catholiques de son mari, un M. Brousse, de 
Montpellier. On se demande comment le résident a pu obtenir la com- 


plicité, heureusement passagère, des autorités genevoises. 
NPANE 


Puisqu’il s’agit de décrire toutes les circonstances du malheur 
qui m'est arrivé, je dois commencer par vous dire, Messieurs, 
qu'ayant promis à Dieu et à mon cher mari, dans son lit de mort, 
que je viendrais ici avec l'assistance du Seigneur pour y faire une 
profession ouverte de notre sainte religion, et pour élever ma petite 
famille dans la sûre doctrine de notre Sauveur Jésus-Christ, je 
partis de Montpellier le 18 octobre de l’année dernière 1734 pour 
effectuer ma promesse et me procurer par là le plus grand de tous 
les avantages. J'amenai avec moi deux garçons et une fille que mon 
mari m'avait laissé pour tout bien. Nous arrivàmes heureusement 
en cette ville le 29 du même mois, au grand contentement de mes 
chers enfants qui furent enchantés de ce pays et surtout de tout ce 
quise fait et qui se dit dans nos saintes assemblées. Mais ce plaisir 
ñe dura pas longtemps pour eux, puisque, quatre mois après, ils 
furent renvoyés en France de l'autorité des seigneurs et magistrats. 
Voici de quelle manière la chose se passa. 

Un lundi qui était le dernier jour du mois de février de la pré- 
sente année 1735, à onze heures et demie du matin, M. Fatio, 
auditeur accompagné de M. Malet secrétaire, et de deux officiers de 
ville, Se transporta chez M. Vivian au bas de Barrières, où je suis 
logée. Ma fille qui se trouvait alors sur le plafond vint me dire qu’il 
y avait là deux auditeurs qui demandaient M. Vivian et qui l'avaient 
obligée à rentrer, après avoir demandé à qui elle était. Dans ce 
même moment, M. Vivian entra pour me dire que ces Messieurs 
voulaient me parler, qu’ils étaient dans son appartement et qu’il 
fallait que j'y passasse aussi, ce que je fis. D'abord que M. Fatio me 
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vit, il s’approcha de moi, et me parlant tout bas, comme s’il avait 
quelque avis salutaire à me donner, me dit: « Je suis ici de la part 
de nos seigneurs pour m’assurer de vos enfants. » Je ne compris pas 
sur le champ ce qu’il voulait me dire; au contraire, je m’imaginai 
qu’on craignait pour mes enfants et qu’il venait m’avertir de m'aider 
à les mettre en lieu de sûreté. Continuant à parler sur le même ton 
il me demanda où étaient mes enfants. Je lui répondis qu’ils étaient 
dans ma chambre. Il me dit ensuite qu’il fallait prendre ce coup 
comme venant de la main de Dieu. Alors je l’entendiset je commençai 
à me lamenter en lui demandant ce qu’il voulait faire de mes chers 
enfants. Il me répondit qu’ils seraient bien, que peut-être ils ne 
s’en iraient pas et que j'aurais la liberté de les voir. Il entra pour 
lors dans ma chamhre, je le suivis avec beaucoup de peine ne 
sachant comment aborder ces pauvres innocents que je trouvai qui 
pleuraient. Connaissant que cela ne pouvait venir que de certains 
neveux et nièces de feu mon mari qui sont des grands riches, des 
gens intéressés dans les fermes du roi qui prétendaient faire la 
fortune de mes garçons, et qui, en attendant qu'ils fussent en état 
d'entrer dans les affaires, leur faisaient une pension de la somme de 
quatre cents livres, à laquelle j’avais renoncé en sortant du royaume 
dans la vue de procurer à mes enfants des biens plus solides et 
plus durables; connaissant, dis-je, que cette fàcheuse peur ne 
pouvait m’arriver que par ce canal, je me récriai en disant que ces 
personnes n'avaient aucune inspection sur mes enfants; qu'ils 
w’étaient que des cousins germains au lieu que j'étais leur mère, 
leur tutrice, et par conséquent leur maîtresse absolue. Maïs tout cela 
fut inutile. On les emmena tous trois; ils furent conduits à l'hôpital. 
En même temps quelques messieurs de Montpellier se donnèrent la 
peine d’aller trouverM. le premier ! pour savoir de quoi il s'agissait. 
Il leur répondit que M. le Résident les avait demandés en vertu 
d’une lettre de cachet, qu’on n'avait pu lui refuser, qu'ils parti- 
raient le lendemain matin, qu’ainsi je n'avais qu’à les aller voir 
si je voulais. 

Ces messieurs de retour, dans le temps qu’ils m'annonçaient cette 
fâcheuse nouvelle, M. le professeur Maurice entra. Il me dit après 


1. Cest-à-dire le premier magistrat de la République. En 1735 c'était le syn- 
dic Barthélmy Gallatin. 


sheet on 
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m'avoir témoigné qu'il prenait part à ma douleur, que c’élait un 
coup de la providence à laquelle il fallait se soumettre; qu’ainsi je 
devais mettre le doigt sur la bouche et dire: « Je me suis tu parce 
que c'est toi qui l'as fait. » Cet ordre de mon pasteur, auquel je 
crus devoir déférer par obéissance à la volonté de Dieu, m’empêcha 
de me plaindre. Je me contentai d’aller à l’hôpital en même temps 
que M. Maurice m’eut quittée. Mais je fut fort surprise, car on me 
demanda si je portais un billet de M. l’auditeur m’assurant qu’à 
moins de cela je ne pouvais pas voir mes enfants, qu’il y avait des 
défenses trèsexpresses là dessus. J’allai d’abord chez M. le premier 
à cause qu'il semblait m'en avoir donné la permission, suivant ce 
qu’il avait dit à ces messieurs, mais, soit qu’il n’y eût pas bien fait 
réflexion ou qu'il eut changé de sentiment, il ne voulut pas me le 
permettre, et quoique je lui parlasse fort respectueusement, il ne 
laissa pas de me dire que je n’avais qu’à l’appeler cruel si je vou- 
lais, mais qu'il n’en serait ni plus ni moins. J’aliai ensuite chez 
M. Fatio qui me dit à peu près la même chose en termes moins 
désobligeants. Pourtant je vis le soir ces pauvres innocents à l’insu 
de ces messieurs. Je les fis mettre à genoux et après avoir fait 
une prière entrecoupée, telle que mon état le put permettre, je leur 
donnai ma bénédiction. Je passai la nuit à prier. De bon matin 
j'allai à l’hôpital pour les voir partir; mais quand on me vit, on les 
passa par une fausse porte et on les mena chez le Résident qui 
voulut aussi les voir. Lors que je sus cela, j’y courus pour les em- 
brasser encore, mais le Résident s’y opposa d’abord; ensuite il 
me joua pendant plus d’une heure en me disant : « Venez-les voir, 
ils sont ici », me faisant monter et descendre, entrer et sortir, d’une 
chambre à l’autre, sans que je pusse jamais les trouver, quoique 
je les entendisse crier de la manière la plus touchante du monde. 
Et comment ne les aurais-je pas entendus puisqu'on les enten- 
dait dans la rue et même de bien loin! Enfin lassée de tout ce 
manège, je me mis à la portière du carosse assurant que je n’en 
bougerais pas que je ne les eusse embrassés. Il se ramassa un 
grand concours de peuple; chacun étant attendri, versait des 
torrents de larmes. Le Résident en voyant cela, envoya chercher 
M. Fatio comme pour imposer à la populace. Alors on fit descendre 
ces pauvres innocents ou pour mieux dire, on les fit porter, 
car ils ne voulaient pas marcher, connaissant qu’on voulait les 
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emmener. Il passèrent tous devant moi, l’un après l’autre. En 
même temps que j'en avais embrassé un, on l’emportait dans la 
chaise dont il voulait se jeter bas et faisant tous ses efforts pour cela; 
mais on les empêchait. Un homme qui était venu exprès de Seyssel 
pour les reconduire, se plaça au devant des deux garçons afin de 
les reteair et prit la fille entre ses bras, à ce qu’on m'a dit et que je 
n'ai pas vu, à cause que le Résident me retenait dans la cour; en 
me faisant mille offres de service, il me serrait par les deux mains 


et je ne pus m’en dégager que lorsque ces chers objets de ma ten- 


dresse furent déjà bien loin. Pour achever de tout dire, il faut vous 
apprendre leur âge et leurs noms : l’aîné avait alors onze ans et six 
mois, il s'appelle Pierre Germain Brousse; la fille Suzanne Brousse, 
elle avait dix ans et trois mois, et le plus jeune Antoine Brousse, il 
était âgé de huit ans et deux jours. Je prietous ceux qui verront cet 
écrit de nous accorder à tous le secours de leurs prières. 


MÉLANGES 


ÉPHÉMÉRIDES DE L'ANNÉE 
DE LA RÉ VOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


Juillet. 


2 juillet 1685. — L'exercice de la religion réformée « fut inter- 


dit pour toujours dans la ville de Sedan » et l’on ordonna la démo- | 


lition des temples de Givonne et de Raucourt. La gràce que le 


| 


roi faisait aux réformés de Sedan, alors qu’il leur enlevait leur beau 
temple pour le donner aux catholiques, était de les autoriser à en 


construire un autre dans un des faubourgs de la ville. Louis XIV 
défendait aux réformés qui avaient eu dans cette ville une acadé- 
mie célèbre, d’y posséder aucune école, ne leur laissant d’autre 
moyen d'élever leurs enfants qu’en les confiant à un maître du fau- 
bourg qui ne pouvait et ne devait leur apprendre qu’à lire, écrire 
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et compter. Duplicité indigne d’un gouvernement qui déjà à cette 
époque préparait la Révocation de l’Édit de Nantes, et n’hésitait 
plus sur le but à atteindre t. 

3 juillet 1685. — « Mgr le président a dit que l’on devoit juger 
lundi prochain au Conseil de la Religion, le temple de la ville de 
Grenoble, et que Mgr l’évêque de Grenoble prioit la compagnie de 
vouloir bien appuyer son droit. On a chargé Mrs les agens de solli- 


- citer cette affaire ?. » 


4 juillet 1685. — «Mgr l’évêque de Lodève a fait part à la compa- 
gnie, qu'il venait d'apprendre qu’il n’y avait plus aucun temple dans 


Je Vivarais, et qu’il ne restait, à trente lieues autour de Montauban 


que le seul temple de Mazères. Cette nouvelle a été reçue avec 
beaucoup de joie *. » 

9 juillet 1685. — Partout le catholicisme soutenu par « la piété 
du roi » l'emporte. « Nous avons vu en notre ville (Montbéliard) ce 
que nous n'avions jamais vu depuis la Réformation; c’est que nous 
avons vu les catholiques nos voisins, venir en procession, portant 
des croix et des images, chantant hautement et publiquement. Le 
bon Dieu veuille avoir pitié de son église f. » 

7 juillet. — Mgr l’évêque de Valence a dit, qu’on lui avait mandé 
que le temple de Die avait été fermé par arrêt du parlement de 
Grenoble. Le coadjuteur de Rouen a aussi fait part à la compagnie 
de la nouvelle qu’il avait eue que celui de Dieppe avait été démoli 
par arrêt du parlement de Rouen. L’assemblée a appris cette nou- 
velle avec beaucoup de joie *. 

9 juillet 1685. — Sous l'inspiration directe du clergé, le gouver- 
nement de Louis X[V descend à la persécution la plus honteuse et 
la plus ridicule. Ce fut le 9 juillet 1685 que le grand roi rendit la 
déclaration où il était dit : € Voulons et nous plait, qu’aucuns de 
nos sujets catholiques, ne puissent, sous quelque prétexte que 
se soit, servir en qualité de domestiques ceux de la R. PS 

10 juillet 1685. — Louis XIV n’avait rien à refuser à un clergé 


1. Recueil des Édits. 

2. Assemb. du clergé, 1685. 

3. Ibid. 

4. Duvernoy, Éphémérides, op. cit., 252. 
o. Assemblée du clergé. 

6. Recueil des Édits. 
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qui le proclamait «le plus grand roi du monde », aussi le 10 juillet 
1685, défendait-il très (expressément à tous juges, avocats, notaires, 
procureurs, sergens, huissiers et praticiens de se servir d’aucuns 
clercs faisant profession de la R. P. R. à peine de mil livres 
d'amende. » Une carrière de plus se fermait devant les pauvres pro- 
testants !. 

AL juillet 1685. — « Voulons et nous plait, lisons-nous dans 
l'arrêt du 11 juillet 1685, qu’à l’avenir ceux de la R. P. R. ne seront 
plus reçus docteurs ès lois, ès universités de notre Royaume, ny au 
serment d'avocats en nos cours, à quoi nous enjoignons à nos avo- 
cats et procureurs généraux et à leurs substituts de tenir la main ». 
C'était à l’heure où les procès intentés aux réformés ne se comp- 
taient plus qu’on fermait l’entrée des tribunaux à ceux de leurs 
coreligionnaires qui auraient pu les défendre *. 

12 Juillet 1685. — Le clergé ne se lassait pas de demander de 
nouvelles persécutions contre les réformés et Le roi ne se lassait pas 
de les accorder. Le protestant vient-il à mourir, laissant après lui 
des enfants, ceux-ci devront être élevés dans « la véritable religion » 
la religion de Louis le Grand. € Voulons qu’à cet effet il ne puisse 
leur être donné pour {uteurs, subrogés tuteurs ou curateurs 
d’autres que des catholiques. Faisons défenses aux ministres de la 
R. P. R. et aux anciens des consistoires de souffrir les enfans de la 
qualité susdite dans leurs temples, à peine, contre les ministres, 
d’être condamnés à l’amende honorable, au bannissement à perpé- 
tuité ».., ete. %. 

413 juillet 1685. — Le roi donna, le 13 juillet 1685, à la prière 
du clergé, une déclaration où on pouvait lire : « Voulons que les 
ministres de la R. P. R. ne puissent exercer leur ministère durant 
plus de trois années consécutives dans un même lieu, ni après ledit 
temps, ny même avant qu'il soit expiré, être renvoyés pour faire la 
fonction de ministre en aucun autre lieu de la même province, ou 
autre qu’il ne soit éloigné au moins de vingt lieues de tous ceux où 
ils auront déjà exercé leur ministère, sans qu’ils puissent retourner 
en aucuns desdits lieux où ils en auront fait les fonctions pour les 
y faire de nouveau, que douze ans après en être sortis. Il leur défen- 


A. Recueil des Édits. 
2, Ibid. 
3. Ibid. 
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dait en outre de s'établir même comme particuliers dans leurs 
anciennes églises ni plus près d’icelles que de dix lieues! 

14 juillet 1685. — Le clergé s’étonnait lui-même de la facilité 
avec laquelle ses moindres demandes étaient accueillies par le roi. 
Aussi voulut-il témoigner à Louis XIV sa reconnaissance et chargea 
Daniel de Cosnac de se faire l'interprète de ses sentiments. Ce 
prélat, présenté à la cour, ne craignit pas de dire le 14 juillet 1685, 
que ce que Louis XIV avait fait pour la gloire de Dieu, «avait porté 
la sienne à un si haut degré, que sans avoir besoin des acclama- 
tions et des applaudissements du monde, elle subsistera toute seule. 

Être le restaurateur de la Foi, l’exterminateur de l’hérésie, ce sont 
des titres solides, des titres immortels qui non seulement perceront 
l’épaisseur de tous les temps mais qui subsisteront encore quand 
il n’y aura plus de temps *.. » 

18 Juillet. — « Le roi a résolu de continuer, après la mort des 
ministres convertis, le paiement de leurs pensions à leurs veuves 
et à leurs enfants, et cela seulement pendant la vie et la viduité 
desdites femmes et à condition qu’elles et leurs enfants professeront 
la religion catholique *. » 

21 juillet. — À la veille de se séparer, l'assemblée du clergé de 
France est reçue en audience solennelle par Louis XIV, le 21 juil- 
let 1685. L'abbé Colbert, coadjuteur de l’archevêque de Rouen, 
n'hésite pas à dire : (Nous n’avons que de pures actions de grâces à 
rendre au ciel, quia inspiré à Votre Majesté ces doux etsages moyens 
de vaincre l’erreur, et de pouvoir, en mêlant avec peu de sévérité 
beaucoup de grâces et de faveurs, ramener à l’Église ceux qui s’en 
trouvaient malheureusement séparés... C’est en gagnant le cœur des 
hérétiques que vous domptez l’obstination de leur esprit, c’est par vos 
bienfaits que vous combattez leur endurcissement; etils ne seraient 
peut-être jamais rentrés dans le sein de l’Église par une autre voie 
que par le chemin semé de fleurs que vou: leur avez ouvert... » 

22 juillet. — On savait à La Palice, à la date du 22 juillet, qu’un 


1. Recueil des Édits. 

2. Assemblée du clergé. 

3. Ibid. 

4. C'est à Racine qu'est attribué ce triste discours que récita l’abbé. On le 
trouve dans les œuvres de notre grand poète, lamentable erreur d’un génie si 
pur. 
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certain Marcel, capucin missionnaire, avait découvert la relapse qui 
avait pris La cène à Charenton au jour de Noël 1684. Tout fier, il 
avait dénoncé le fait à la Reynie et déjà il se voyait aux honneurs 
d’avoir détruit le repaire de l’hérésie, mais l’affaire fut jugée trop 
grave et le capucin en fut pour sa découverte. 

93 juillet. — Au moment de la clôture des séances de l’assem- 
blée générale du clergé, l’archevéque de Paris qui la présidait lui 
annonça que le roi avait accueilli si favorablement les demandes 
qu’il avait présentées au nom du clergé de France; que non seule- 
ment il avait Ôté l’exercice de la R. P. R. des villes épiscopales, 
mais qu’il avait été aboli dans toute l’étendue du ressort des mêmes 
villes. Le roi voulut bien même ajouter, dit le prélat, « qu’il avait 
reçu la nouvelle que tous les temples du Poitou étaient présente- 
ment entièrement abattus?. » 

80 juillet. — « Arrest du conseil sur la requeste de l'assemblée 
générale du clergé de France par lequel sa majesté a interdit pour 
toujours l’exercice de la R. P. R. dans les villes de Grenoble, Dye, 
St-Paul-Trois-Chateaux, Gap, Nismes et Le Mans, et ordonne 
que les temples qui sont esdittes villes, soyent démolis *. » 


BIBLIOGRAPHIE 


a, 


MÉMOIRES D’ANTOINE COURT (1696-1729) + 
AVEC UNE PRÉFACE ET DES NOTES PAR EDM. HUGUES 


Un volume in 12. Toulouse. 


L’historien d'Antoine Court achève son œuvre par la publication 
des mémoires plus d’une fois cités dans son savant ouvrage, mais 


1. Papiers de la Reynie, op. cit., 1052. 
2. Assemblée de 1685. 
3. Arch. nat., G. 8, 2,853. 


À. DATE DE LA NAISSANCE D'ANTOINE COURT 


Antoine Court écrit à la première ligne des mémoires qu'il nous a laissés : 
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demeurés inédits, et tout à fait dignes de la faveur du public. 
Ces mémoires conservés à la bibliothèque de Genève, et formant 
sept cahiers autographes, n’embrassent que la première partie de 
la carrière pastorale de Court, mais fournissent à cet égard les 
plus intéressants détails. On assiste à son enfance formée par les 
leçons d’une admirable mère, à ses pieuses lectures, à ses pre- 
mières aspirations vers le culte du désert dont il sera l’apôtre et 
le régulateur. On le suit dans les débuts de son apostolat, à travers 
les aventures et les périls sans nombre qui lui donnent presque 


« Il naquit a Villeneuve de Berc du Vivarais, le 17 de mars 1695 ou 1696, de 
père et de mère protestants. » 

En réalité, il n’a jamais su la date exacte de sa naissance. 

Les recherches que nous avions faites de notre côté étaient restées infruc- 
tueuses, et nous n’avions conservé aucun espoir d'arriver a un bon résultat, 
lorsqu'un chercheur et un curieux doublé d’un érudit, M. A. Mazon, est venu 
mettre un terme à notre embarras. En fouillant dans de vieux actes des temps 
passés pour terminer un intéressant volume qui va prochainement paraître sous 
ce titre : Voyage au pays Helvien, il a retrouvé l’acte authentique de la naissance 
d'Antoine Court, et il s’est empressé, avec sa bonne grâce habituelle, de nous 
en donner la primeur. 


Voici l'acte : 
« L'année mille six cent nonante cinq et le vingt septième jour du mois de 
» mars a esté baptisé Antoine Court fils a Jean Court et Marie Jabelin. 


«Son parrain a esté Antoine Gebellin et sa marraine Marie Ladet. 
« Soubsignés: 


« Gebelin, Chambon prêtre et vicaire. » 


On voit que le nom de Gebelin y figure sous trois orthographes. 

Enfin pour la mort de son père, Court écrit: Q il eut la douleur de perdre son 
père par la mort, dès sa plus tendre enfance. » 

M. Mason a retrouvé également la date exacte de la mort du père: 

« Aujourd’hui, 20 janvier 1700 à esté enterré Louis 4 Court... » 

Nous voilà fixés. En remerciant M. Mazon, souhaitons qu’il soit aussi heureux 
que dans ses précédentes recherches pour retrouver les ruines du tombeau que 
le comte d’Albois fit élever dans ses jardins de Franconville à la mémoire de 
Court de Gebelin, l’auteur du Monde primitif, tombeau dont on peut voir la 
gravure à la bibliothèque nationale, section des Estampes, topographie générale 
de la France, arrondissement de Pontoise. Le vœu qu'émettait il y a quelques 
mois, M. Arnaud (Bulletin, XXXIIL, 967) serait ainsi exaucé ! 


EbMonND HUGUES. 


1. Ii est probable que le père de Court s’appelait Jean Louis ce qui expliquerait l'emploi 
des deux prénoms. 


XXXIV. — 21 
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l'intérêt d’un roman. Une grande pensée l’a saisi de bonne heure. 
Il saura la réaliser par une vie toute de labeur et de sacrifice, avec 
une rare sagesse, une constance à toute épreuve, invariablement 
fidèle au même dessein poursuivi en France et à l’étranger, au 
désert et dans cette école de Lausanne dont il fit une pépinière de 
pasteurs et de martyrs. 

M. Edm. Hugues caractérise fort bien les mémoires d'Antoine 
Court dans leur contraste avec ceux de Bonbonnoux, élégamment 
publiés par M. le pasteur Vielles, et avec ceux de Corteiz qui trou- 
veraient le plus utile complément dans sa correspondance inédite. 
Les premiers ne sont, à vrai dire, que le recueil des aventures d’un 
soldat héroïque qui soutient la bonne cause de la parole et de 
l'épée. Les seconds ressemblent davantage au journal d’un prédica- 
teur du désert, qui réprouve les moyens violents, et n’a voulu rece- 
voir l'imposition des mains à l’étranger que « pour la joie etla conso- 
lation des fidèles ». C’est Le vrai précurseur d'Antoine Court, dont Les 
mémoires embrassant la même période et animés du même esprit, 
portent cependant un cachet différent. « Leur auteur, dit M. Hugues, 
n’est pas seulement le prédicant qui, tout jeune, courant le Vivarais, 
la Provence et le Languedoc, convoquait les assemblées, relevait Les 
courages, et rétablissait partout l’ordre. C’est l’organisateur, le 
chef, qui à force de patience, d’habileté et d'énergie, finit par plier 
les esprits, même les plus rebelles, à l’ancienne discipline, les 
oblige à marcher dans la voie qu'il a tracée, les groupe autour de 
lui et en forme une société dont pendant cinquante ans il tiendra 
entre ses mains la direction et les destinées. » 

Qui mieux qu’un tel homme pouvait dire en écrivant ses mémoires 
sur la terre étrangère, après avoir vu tant de fois sa tête mise à prix 
sur la terre natale : « Je dois ajouter qu’entièrement dévoué aux 
églises qu’il a plu à Dieu de recueillir, en bonne partie par mon 
ministère, il n’est rien qui puisse m'en détacher... Elles font et 
feront toute ma vie l’objet de mes soins les plus appliqués. Mon 
bonheur est inséparable du leur. Oui, Jérusalem, si je t’oublie, que 
ma dextre s’oublie elle-même, que ma langue s’attache à mon 
palais, sije ne te mets toujours pour le principal sujet de ma joie! » 


JB: 


P.$. On sait que M. Edm. Hugues nous annonce une publication 
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depuis longtemps désirée, celle des synodes du désert. Voici une 
lettre qu’il nous adresse sur ce sujet et que nous recommandons 
vivement à nos lecteurs. 


Paris, le 1° juillet 1885. 
Cher monsieur, 


Avant de livrer mon travail à l'impression, permettez-moi de recourir 
à l'hospitalité du Bulletin pour faire un dernier appel à tous ceux qui 
s'intéressent à l’histoire de la restauration du protestantisme français au 
XVIIIe siècle. 

Depuis dix ans que je poursuis la recherche des synodes tenus au 
désert, je n’ai pu découvrir les deux premiers synodes provinciaux tenus 
en 1715 en bas Languedoc; de même ceux de 1720, 1721, 1722, 1724, 
1725, 1729, 1732, tenus en bas Languedoc, basses et hautes Cévennes, 
et Dauphiné. Ils existent cependant; mais où? dans quelles collections 
particulières, dans quel recueil de vieux papiers, ou même dans quelles 
archives ignorées des consistoires ? 

De même pour le haut Languedoc, les premiers synodes à dater de 
1728 (car les manuscrits de Puy-Laurens et de la place Vendôme offrent 
des lacunes), pour le Montalbanais de 1761 à 1774; pour le Poitou à 
dater de 1728, c’est-à-dire des premières courses du prédicant Chapel; 
pour la Normandie et lOrléanais, à dater de la dernière moitié du 
siècle. 

Quoi de plus triste pour un ouvrage que les errata et les appendices ! 
Peut-être notre appel sera-t-il entendu; peut-être voudra-t-on fouiller 
une dernière fois les papiers particuliers (surtout dans les Cévennes et 
en Dauphiné); et il me sera permis d'ajouter ainsi,avant de commencer 
l'impression, un ou deux synodes qui avaient échappé à mes recherches. 

Je vous prie, cher monsieur, de recevoir l'assurance de mes sentiments 
les plus distingués, 

Eom. HUGUES. 


REVUE DE LIVRES 


Nous remplaçons cette fois le Répertoire bibliographique par 
une revue de livres devenue d’aulant plus nécessaire que les ouvrages 
dont on nous prie de rendre compte s'accumulent peu à peu et que 
l'espace et le temps dont nous disposons ne nous permettent pas 
toujours de les signaler en temps utile à nos lecteurs. 
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‘ Les reproductions en fac-simile, si fréquentes depuis quelques 
années, ne se bornent plus seulement aux manuscrits, dessins où 
gravures, mais on applique le procédé au texte même de certains 
ouvrages rares et de préférence illustrés. Une maison importante 
de Munich, la maison Georg Hirth, s’est même fait une spécialité 
dans ce genre. Nous avons sous les yeux un spécimen de ses publi- 
cations, la réédition page par page des Simulachres et historiées 
faces de la mort, autant elegamment pourtraictes que artificiel- 
lement imaginées, qui parurent pour la première fois à Lyon soubs 
l’escu de Coloigne, c’est-à-dire chez les frères Trechsel, en 1538*. 
Les amateurs savent que les figures de ce livret forment le cycle de 
ce que l’on appelle la danse des morts de Holbein. Les petites gra- 
vures sur bois où le célèbre artiste fait preuve, à la fois d’une ima- 


gination ingénieuse et d’un si vifsentiment de la réalité, nous appa- 


raissent ici dans leur aspect original et nous transportent au milieu 
des préoccupations et des mœurs du siècle de la Renaissance qui 
fut aussi celui de la Réforme. 

La pensée qui a inspiré l'artiste et l'écrivain procède, en effet, de 
ces deux mouvements, dont le second finit par absorber le premier. 
Les découvertes faites à la fin du xv° et au commencement du 
xvI° siècle, tant dans le domaine matériel que dans celui de la pensée 
et des lettres, jetèrent en pâture aux âmes affamées par le moyen- 
àge tant d'éléments nouveaux et séduisants, qu’il se développa un 
immense besoin de savoir et de jouir. On peut dire que ce besoin 
de savoir et de jouir est le caractère essentiel de la Renaissance, du 
paganisme rajeuni. Mais on réapprit bien vite la leçon un instant 
oubliée que la science, le pouvoir, la jouissance ne préservent pas 
des souffrances, des misères, de la mort, ni des problèmes que sou- 
lèvent ces faits, universels et permanents en dépit des conquêtes, 
toujours plus riches de promesses, de l’humanité. Assurément 
Holbein, en faisant défiler sous nos yeux les scènes diverses où la 
mort joue le rôle du souverain aussi inattendu qu’inéluctable, à 
été sous l'influence de cette pensée biblique : Tout est vanité! 

Ces dessins servent de commentaire graphique à des passages de 
l'Écriture sainte inscrits en latin en tête des pages; au bas se lit 
un quatrain qui les paraphrase en français. Ainsi, au-dessus de la 


1. Munich, Georg Hirth, 1884, Paris, Fischbacher, petit in-40. 
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gravure qui représente le pape surpris par la mort au moment 
-même où il couronne un évêque, se trouvent les deux versets : 


Moriatur sacerdos magnus (Josue XX), et Et episcopalum eius 
accipiat alter (Psalmista CVIID ; au bas on lit les vers : 


Qui te cuydes immortel estre 
Par Mort seras tost depesché, 
Et combien que tu soys grand prebstre 
Ung aultre aura ton Euesche. 


L’opuscule commence par une Epistre des faces de la mort,suivie 
d’un traité sur les diverses tables de la mort; à la fin il y a d’autres 
traités intitulés : Figures de la mort moralement descriptes ; les 
diverses morts des bons et des maulvais du vieil et nouveau Tes. 


tament; memorables authoritez et sentences des philosophes et 


orateurs payens; de la nécessité de la mort qui ne laisse riens 
être perdurable. 

Toute cette prose est souvent fastidieuse à lire, mais elle inté- 
resse l'historien. L'écrivain veut évidemment amener le lecteur à 
l’enseignement de l'Évangile sur ce grand sujet de la mort. Ce qui 
frappe, c’est qu’il évite avec le plus grand soin d’en recommander 
l'interprétation traditionnelle. Ainsi il n’est nulle part question de 
l’extrême-onction, du purgatoire, etc., qui paraissent inséparables 
d’un traité sur la mort au point de vue catholique. Or nulle part 
non plus on ne peut trouver une phrase spécifiquement protestante. 
La dédicace elle-même : À moult Reverende abbesse du reli- 
gieux convent S. Pierre de Lyon, madame Jehanne de Touszele, 
salut d’un vray zèle, déroute le lecteur. Ces traits ne sont-ils pas 
caractéristiques de certains écrits, encore peu connus, qui émanent 
de ceux qu’on appelait alors les libertins spirituels et que nous 
appelons les mystiques, à cause de leur éloiguement, tant pour la 
doctrine catholique que pour les dangers auxquels exposait une 
franche adhésion à la Réforme? Nous croyons que ces partisans 
d’une renaissance religieuse accommodée aux difficultés de l’heure 
présente et à d’autres besoins tout aussi terrestres furent alors 
relativement nombreux à Lyon. Mais ce serait abuser des limites 
d'un simple. compte rendu que d'entrer dans l'examen de cette 
question {. 


1. Un Ancien Testament, illustré également par Holbein, parut à la même 


326 BIBLIOGRAPHIE. 


M. ANDRÉ Jougerr a consacré un fort beau livre de deux cent 
quatre-vingts pages bien imprimées et illustrées de trois eaux fortes 
de Pierre Vidal (représentant les châteaux de Montsoreau, de la 
Coutancière et d’Avoir) à un personnage qui ne mérite guère tant 
d'honneur. Louis de Clermont, sieur de Bussy d Amboise, repré-- 
sente, en effet, le xvi° siècle dans ce qu’il a de pire. Il profite de la 
Saint-Barthélemy pour assassiner son cousin huguenot, Antoine de 
Clermont, marquis de Renel, avec lequel il était en procès au sujet 
du marquisat de ce nom. Puis il combat dans les rangs des catho- 
liques au siège de la Rochelle, à la prise de Saint-Lô, de Fontenay, 
de Lusignan, s’attache au duc d'Alençon, plus tard duc d’Anjou, et 
acquiert de la notoriété par ses duels avec les mignons de Henri III 
et par sa liaison avec Marguerite de Valois. Nommé en mai 1576 
gouverneur du duché d'Anjou, il le met littéralement au pillage et 
meurt assassiné le 19 août 1579 au château de la Coutancière, par 
le comte de Montsoreau, dontil s'était vanté d’avoir séduit la femme. 

Ou nous nous trompons fort, ou M. A. Joubert n’a pas réussi à se 
passionner pour ce spadassin sans foi ni loi; si nous parlons ici 
d’un travail fait avec soin sur des documents originaux qui ont dû 
coûter à l’auteur beaucoup de recherches, c’est que comme gouver- 
neur de l’Anjou, Bussy a été en rapport avec les protestants « des 
ressorts et bailliages d’Angiers, Saumur, Baugé et Beaufort ». 

Le 22 octobre 15717, ces derniers avaient demandé, conformément 
à l’édit, un lieu par bailliage pour l'exercice de leur religion. Cette 
requête ayant été rejetée, ils avaient été réduits à ne se réunir qu’au 
seul lieu de Baugé. En mars 1579, Catherine de Médicis les ayant 
autorisés à célébrer provisoirement leur culte à une petite distance 
d’Angers, à Cantenay, où ils s’étaient déjà assemblés avant la Saint- 
Barthélemy, ils demandent la confirmation définitive de cette autori- 
sation. Si l’on avait écouté les catholiques, on aurait interprété 
l’édit en supprimant aussi bien Baugé que Cantenay. Bussy d’Am- 
boise qui se savait, à bon droit, détesté de ses administrés, saisit 
avec empressement cette occasion de se faire pardonner quelques- 
uns de ses méfaits, et décida que, comme par le passé, il n’y aurait, 


époque à Lyon, et a aussi été reproduit chez Georg Hirth, mais nous ne 
l'avons pas vu et ne pouvons dire s’il rentre dans la même catégorie décrits. 
1. Angers, Germain et Grassin; Paris, E. Lechevalier, 1885, in-80. 
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pour tout le pays d'Anjou, d'exercice réformé qu’à Baugé. On trou- 
vera quelques détails sur cette affaire que M. E. Mourin avait déjà 
résumée ‘, aux pages 97 et 452 ss. de ce volume de M. Joubert, et 
aux pièces justificatives (p. 232 et 234), le texte même des requêtes 
des réformés ainsi que des maire et échevins d'Angers sur ce sujet, 
en 1579. 


(A suivre.) N. Weiss. 


CORRESPONDANCE 


CALVIN A FERRARE 


Avril 1536 ? 


À M. le directeur de la « Rivista Cristiana ». 


Courbevoie, 19 mai 1885. 
Monsieur, 

Je m’abstiendrais de répondre aux interpellations que vous jugez 
à propos de m'adresser dans la Rivista (numéros d’avril et de mai) 
si je ne devais craindre que mon silence fût mal compris. 

Je n’éprouve nul embarras à m'expliquer sur les prétendues dé- 
couvertes dont vous vous êtes fait, avec tant de complaisance, l’édi- 
teur responsable ?. 

Il faut des yeux singulièrement prévenus pour voir Calvin dans 
un document où il brille par son absence, et dont toutes les indi- 
cations s'appliquent si bien à Clément Marot, Français, de petite 
taille, expatrié pour cause de religion, secrétaire de la duchesse de 


1. La Réforme et la Ligue en Anjou, p. 158. 

2. Bartolommeo Fontana, Documenti dell’ archivio vaticano e dell’ estense 
circa il soggiorno di Calvino in Ferrara, Roma, 1885. Chose étonnante ! Calvin 
n’est nulle part, ne figure à aucun titre, même par voie d’allusion, dans un seul 
des documents qui doivent nous éclairer sur la date de son séjour à Ferrare. 
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Ferrare !, fort peu connu hors du palais ?, et dont la fuite à Venise 
coupa court au procès d’hérésie dans lequel étaient impliqués deux 
autres serviteurs de la duchesse, le chanteur Jehannet (qu'il ne 
faudrait pas confondre avec Lyon Jamet !) et le trésorier La Planche 
Cornillan, qui subirent une captivité de plusieurs mois avant d’être 
expulsés de Ferrare . 

J'espère en avoir dit assez pour montrer combien sont futiles les 
objections de M. Fontana contre l’identité de Clément Marot avec le 
mystérieux personnage qui, dans la dispute du palais (avril 1536), 
nie l’autorité de l’Église et du pape, conteste le libre arbitre, et 
pressé par ses deux interlocuteurs, déclare qu’il ne fait que répéter 
ce qu’a dit en chaire son propre prédicateur, un religieux crémo- 
nais suspect aussi d’hérésie et aont on perd la trace : Suum præ- 
dicatorem ista edocuisse in publica prædicatione !* 

Il me semble, Monsieur, que vous n’accordez pas à ces derniers 
mots toute l’attention qu'ils méritent. À une telle déclaration, si 
naturelle dans la bouche de Clément Marot, ou de tout autre ré- 
fugié français (un seul excepté !), qui reconnaîtra l’illustre auteur 
de l’Institution chrétienne? Il faut laisser cette illusion à M. Fon- 


4. Ce point, contesté par l’auteur du mémoire, qui ne voit dans Marot qu'un 
poète de cour, est mis hors de doute par le livre de compte de la duchesse de 
Ferrare : À Mr Clément Marot, poëte et secrétaire, pour ses gaiges, 200 livres, 
janvier 1536. 

2. « Con un Clemente Marotto » écrit le duc de Ferrare à son ambassadeur en 
France, le 5 mai 1536. « Un français, du nom de Clément », écrivait le résident 
français à Venise, au mois d'août 1536. On se trompe étrangement sur la noto- 
riété de Clément Marot à Ferrare. Il n’était connu, apprécié que de la duchesse 
qui facilita son évasion. 

3. Il est fait allusion à la fuite de Clément Marot dans plusieurs pièces, no- 
tamment dans une lettre du duc qui s’exprime ainsi : « per esserne fuggito uno 
che si trovava in questa terra, del quale si sperava poter supere La verità. » 
Lettre à Philippo Rodi, ambassadeur ferrarais à Rome, du 18 juillet 1536. Ce 
texte n’a plus de sens, s’il s'agit de Calvin, et ne peut évidemment s’appliquer 
qu'à Clément Marot réfugié à Venise, pendant que ses meilleurs amis étaient 
encore captifs à Ferrare. 

4. On pourrait, à la rigueur, placer cette déclaration dans la bouche de La 
Planche Cornillan, secrétaire de la duchesse pour les finances, si l’on ne savait 
qu’arrivé depuis plusieurs années à Ferrare, avec la famille de Soubise, il ne 
s'était nullement enfui de France ( propter hæreses Lutheranas », comme le 


mystérieux pérsonnage de l’interrogatoire. 
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tana, fort novice en ces matières, et dont le mémoire, autant que 
j'en puis juger par l’analyse que vous en donnez, prête à bien d’au- 
tres critiques !. QE 
On ne peut que sourire de la prétention de fixer la date, et 
même la durée du séjour de Calvin à Ferrare, vingt-deux jours bien 
comptés, ni plus ni moins, du 23 mars au 14 avril 1536, et de cor- 
riger sur ce point les savants éditeurs de Strasbourg qui ne se sont 
pas départis d’une sage réserve dans la question chronologique ?. 
Je ne sais pas saisir le moindre rapport entre le religieux de 
Tournay, Jean Bouchefort, emprisonné à Ferrare pour cause d’hé- 


_résie, objet de deux brefs pontificaux, et Calvin. Les deux ou trois 


pièces nouvelles produites par M. Fontana ne nous apprennent rien 
sur le séjour du réformateur à Ferrare, et ne font guère que redou- 
bler l’obscurité d’un épisode sur lequel on discutera longtemps *. 

Les poursuites auxquelles donna lieu la manifestation du vendredi 
saint (14 avril 1536) et le curieux imbroglio diplomatique qui en 
fut la conséquence, sont exposés tout au iong dans un chapitre de 
mon ouvrage sur la duchesse de Ferrare, qui devait être lu à l’Aca- 
démie des sciences morales et politiques par son illustre et regretté 
secrétaire perpétuel, M. Mignet. 

Vous comprendrez, Monsieur, que j'en reste à ce souvenir qui est 
comme la consécration de cette partie de mon ouvrage, et que je ne 
prolonge pas une discussion touchant à plus d’un point sur lequel 
je me réserve de dire mon dernier mot ailleurs. 

Agréez l’expression de mes sentiments très distingués. 


JULES BONNET. 


1. Rien de moins correct que la chronologie des pièces citées par lui. Il pa- 
raît ignorer que la persécution eut diverses époques qu’il confond évidemment. 

2. La date du 7-26 avril 1536 inscrite dans les Annales calviniani, p. 199, 
n’est pas une affirmation, mais un simple point de repère que les doctes édi- 
teurs n’ont pas même pris la peine de justifier. 

3. Sur ce point, comme sur bien d’autres, on doit se résigner à ignorer 
beaucoup. À la mort de l’inquisiteur bolonais Fra Papino, en 1557, ie duc de 
Ferrare fit saisir tous les papiers concernant la duchesse et les personnes de sa 
maison inculpées d’hérésie, pour être mis sous bonne garde et détruits. Le car- 
dinal de San-Severino donna le même ordre, en 1600, pour les papiers de la 
duchesse encore conservés à Modène. Que de pièces irrévocablement perdues 
pour l’histoire! 
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Comme complément à la lettre qui précède, je crois devoir placer sous 
les yeux des lecteurs du Bulletin la pièce principale, pour ne pas dire 
unique, produite par M. Fontana à l’appui de sa thèse sur Calvin, dont 
rien ne justifie le titre. On verra si c’est à bon droit qu’il lit le nom de 
Calvin dans l’interrogatoire conservé aux archives d’Este, et dont je 
donne ici la traduction littérale : 


Dernier jour d’avril 1536. 


« Le vénérable père... de l’ordre de Saint-François de l’Observance, 
retenu au lit valétudinaire, dans le couvent du Saint-Esprit, interrogé 
par le père vicaire, frère de l’inquisiteur, s’il a eu un entretien dans le 
palais du duc de Ferrare, avec un personnage luthérien ou suspect 
d’hérésie, répond qu’il s’est rencontré, à cette quadragésime, dans une 
certaine chambre dudit palais en compagnie du père... français, et qu’ils 
eurent ensemble, tant ledit déposant que son compagnon, un entretien 
avec un certain Français, de petite taille, dont il ignore le nom (cum 
quodam Gallo parvæ staturæ cujus nomen ignorat) mais que l’on disait 
être secrétaire de madame (sed ferebatur habere locum secretarii (de) 
madame)! et qu’entr'eux s’éleva une grande querelle et discussion 
(magnus clamor et magna disputalio) sur ce que ledit français anéan- 
tissait et niait toute autorité de l'Église et du Pape, affirmant en outre 
qu’il n’y a de libre arbitre en nous que pour le mal (nullum in nobis 
esse liberum arbitrium nisi ad malum) et lorsque ledit déposant et 
son compagnon taxèrent leur interlocuteur d’hérésie, il répondit que 
ces choses étaient publiquement enseignées en chaire par son propre pré- 

dicateur (suum prædicatorem ista edocuisse in publica prædicatione). 

Le dit déposantinterrogé s’il croyait que ce Francais crût de cœur à ’hé- 
résie qu’il professait de bouche, a répondu qu’il n’avait aucune certitude à 
cet égard, mais que d’après l'assurance des discours et la vivacité de la 
discussion (eæ efficacia sermonis el magna contentione) il devait consi- 
dérer ce Français comme ancré dans sa fausse opinion (frmum in tali 
falsa opinione) d'autant qu’il n’y eut pas moins de paroles prononcées 
par le compagnon du dit déposant qui eut un tel accès de colère que 
rien plus (ad tantam coleram accessus est quod vix poterat)°. 

« Interrogé s'il éroit que le dit prédicateur, qui est de Crémone, a en- 
seigné ou prèché ces hérésies, il répond qu’il n’en sait rien, bien que le 
Français dénoncé par lui ait dit que ces choses avaient été enseignées en 
chaire par son prédicateur (quamvis ipse denuntiulus dixerit suum 


1. Quel que soit le personnage en question, ce titre ne saurait évidemment 
s'appliquer à Calvin. 
2. Passage assez obscur que je n’ose me flatter d’avoir exactement traduit. 


prædicatorem sic prædicasse) et que tous les assistants aient affirmé la 
vérité de ce propos. 

« Interrogé quels étaient ces assistants affirmant que le, prédicateur 

avait prononcé de telles paroles, il répond qu’il ne sait pas leur nom, 
mais qu’il croit que l’un d’eux est le parfumeur de madame. Il ignore 
quels sont les autres. 

« Interrogé sur le nom et la qualité de ce Français (cujus vocis sit ac 
famaæ dictus Gallus) il répond avoir oui dire qu’il s’est enfui de France 
à cause de ses hérésies luthériennes (quod ex Francia aufugerit 

| propier hæœreses lutheranas!) selon le rapport d’un Français tenant 
pension d’écoliers dans la rue de . de cette cité de Ferrare, qui don- 

} nera sur tous les points de plus amples informations. 

ll «Interrogé s’il a dit ces choses par haine, il a répondu qu’il s’est 

| exprimé en toute dévotion, et la main sur son cœur, il a juré n’avoir dit 

| que la vérité (juravit omnia ista vera fuisse et esse). 


te 
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(Archivi di stato di Modena. Documenti spettanti a Renata.) 


J'ai reproduit avec une religieuse fidélité le document duquel on 
prétend tirer la démonstration du séjour de Calvin à Ferrare, au 

. mois d'avril 1536. Les deux brefs pontificaux concernant le religieux de 
Tournay, Jean Bouchefort, emprisonné dans cette ville, comme hérétique, 
à la même époque, ne contiennent pas un mot qui nous mette sur 
. la voie d’un rapport quelconque entre Calvin et ce religieux dont on 
ne sait plus rien. Les autres pièces publiées par M. Fontana, et que 
j'ai depuis longtemps recueillies, ont trait aux persécutions qui s’éle- 

. vérent alors à la cour de Ferrare, et ne renferment pas la moindre allu- 
sion à Calvin. C’est au lecteur impartial de conclure : sub judice lis est! 


RECTIFICATION 


Genève, 20 juin 1885. 


Un article nécrologique inséré dans le numéro de juin du Bulletin, 
met à l'actif littéraire de mon ami Marc Monnier une Histoire 
du protestantisme français. C’est un bien gros intitulé pour une 

. petite brochure anonyme qui parut en 1854 sous ce litre Le protes- 
ta ntisme en France, lettres au Journal de Genève par un mondain. 


1. On pouvait s'exprimer ainsi sur le compte de Clément Marot décrété d’ac- 
cusation à Paris, mais non de Calvin, qui s'était volontairement éloigné de 
France avant l’affaire des placards et qu’un mystère profond accompagnait à 
Ferrare. 
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[importe dans l'intérêt de la réputation du regretté doyen de la 
Faculté des lettres de Genève, qu’on sache de quoi il s’agit et qu’on. 
ne puisse lui attribuer la paternité d’un ouvrage qui n’est pas même || 
mort-né. PH. PLAN. 


CHRONIQUE | 


Séances mensuelles de la Société. — Les deux dernières! | 
séances de l’année 1884 et les deux premières de 1885 ont été! | 
absorbées presque exclusivement par deux questions importantes :! | 
la première, le remplacement de M. J. Bonnet comme rédacteur 
du Bulletin et des procès-verbaux de la Société, a reçu la solutior 
que l’on sait. Les vues échangées au sujet de la seconde question : 
Comment célébrer l'anniversaire de la Révocation de l'Édit de } 
Nantes, ont été résumées dans la circulaire qui a paru en tête du 
Bulletin du 15 février dernier, et qui a été si généralement approu- | 
vée. Le 10 mars on a préparé l’assemblée générale qui a eu lieu À 
le 46 avril et dont le Bulletin des 15 mai et 15 juin a rendu compte | 
en détail. Une partie des livres reçus par la Bibliothèque sont éga- 
lement mentionnés dans le premier de ces deux numéros. L’assem- 
blée générale ayant remplacé la séance mensuelle d’avril, la Société | 
ne s’est réunie depuis lors que le 42 mai. Étaient présents, MM. de | 
Schickler, président, J. Bonnet, E. Bersier, 0. Douen, Ch. Fros- 
sard, F. Lichtenberger, Ch. Waddington. Après avoir constaté le À 
succès de l’assemblée générale et voté des remerciements à M. Ch. 
Waddington qui a bien voulu la présider et à M. O. Douen qui | 
s'était chargé de la partie musicale, on aborde la question à l’ordre À 
du jour : Comment la Société prendra-t-elle part à la commémo- À 
ration de la Révocation? 

M. Bersier regrette qu’elle ne puisse à cette occasion publier un | 
volume spécial. On lui répond que plusieurs publications se rap- | 
portant à cet anniversaire sont annoncées et qu’il eût été difficile à | 
la Société de préparer tout un volume sans demander le concours 
précisément des auteurs de ces travaux. Ainsi on sait que M. Pilatte 
va faire paraître les Édits de 1662 à 1751; M. Puaux une réimpres- |} 
sion avec des notes abondantes, des Plaintes des protestants de \ 
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France; M. Soulice, bibliothécaire à Pau, un volume sur l’Inten- 
dant Foucault et la Révocation en Béarn ; M. de Félice, l’histoire 
de l’Église de Mer et les Derniers procès-verbaux du consistoire 
de celle de Blois; M. H. de France, Les Montalbanaïis cet le Re- 
fuge; M. E. Hugues, les Mémoires d'A. Court et les Synodes 
du désert; M. Pélicier, archiviste à Chàlons-sur-Marne, la Révoca- 
tion en Champagne: M. Leroux, archiviste à Limoges, la Réforme 
à Rochechouart, etc., etc. Il semble donc préférable de s’en tenir 
à un numéro exceptionnel du Bulletin. M. le président propose 
qu’on prenne des mesures pour que ce numéro soit illustré, et 
accompagné, par exemple, d’un fac-simile de l’édit de Révocation 
pour lequel ure autorisation avait été demandée, il y a quelques 
| années, sans succès. Cette proposition est unanimement approuvée 
| et on décide que cette demande sera aussitôt renouvelée. 

M. Waddington exprime un autre regret : Un appel a été lancé 

pour la construction d’un temple réformé à Charenton ; il eùt été 
désirable que la Société püût prendre l'initiative d’en poser la pre- 
mière pierre. On lui répond qu’une pareille manifestation, quelque 
séduisante qu’elle paraisse, n’en est pas moins hors des attributions 
de la Société, d'autant plus qu'il ne s’agit pas d'acquérir et de 
rendre à sa destination première ce qui subsiste encore aujourd’hui 
+. de l’ancien temple de Charenton. 
Il est finalement décidé que le 18 octobre étant un dimanche, 
il sera consacré à la commémoration spécialement religieuse de La 
Révocation, dans le sens indiqué par la circulaire, et que chaque 
église prendra pour ce jour les mesures qui lui paraïtront les plus 
appropriées. Une réunion publique d’un caractère plus particuliè- 
rement historique pourrait être convoquée à Paris pour le 22 octobre, 
anniversaire de l'enregistrement de l’édit de Révocation. Une commis- 
sion composée du bureau et de MM. Bersier, Douen, Frossard, Lichten- 
berger, Waddington et Weiss est nommée et chargée de se réunir 
à bref délai pour arrêter le programme sommaire de cette assemblée 
ainsi que la composition du numéro exceptionnel du Bulletin. 

Cette commission a siégé une première fois le jeudi 28 mai. Nos 
lecteurs seront tenus au courant de ses résolutions. ; 

M. Victor Buruy et Ia Réforme. — Le jeudi 18 juin l'Académie 
française recevait dans son sein un des principaux historiens 
français contemporains, M. Victor Duruy. 
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Dans le discours qu’il prononça en prenant possession du fauteuil 
occupé si longtemps et avec tant d'éclat par feu M. Mignet, le réci- 
piendaire, naturellement amené à parler de la Réforme, s’est exprimé 
ainsi sur ce sujet : 


«Pourquoi Luther eut-il si peu de partisans en France, et pourquoi 
Calvin en eut-il si tard? M. Mignet l’explique d’un mot : nos rois 
n'avaient aucun intérêt à propager la Réforme et ils s’inquiétaient 
des conséquences sociales qu’elle pouvait entrainer. En Allemagne, 
en Angleterre, c’étaient les princes, autant que les (héologiens, qui 
avaient changé la religion des peuples, tandis que nos rois, maîtres 
de leur clergé au temporel, étaient toujours prêts à dire, comme 
Francois [°r, que la nouvelle théologie « tendait plus à la destruction 
des royaumes qu’à l'édification des âmes! » Lorsqu’en effet, le pro- 
testantisme se développa en France, la royauté manqua sombrer 
sous les coups de la démagogie des villes catholiques et de la no- 
blesse protestante. 

» Eût-il mieux valu, pour nous que le protestantisme triomphàt? 
Je crois que cette révolution se serait accomplie dans les mêmes 
conditions que de l’autre côté du Rhin et de la Manche, où, les 
droits de l’Église ayant été remis aux princes, l'oppression des 
consciences a duré si longtemps. Nos rois, eux aussi, auraient porté 
les deux glaives, et nous ne serions pas arrivés les premiers, entre 
toutes les nations, à la liberté philosophique et à la tolérance reli- 
gieuse. Dans la France demeurée catholique sous l’Inquisition, la 
puissance civile et le pouvoir ecclésiastique restèrent séparés. Rome 

aïenne avait souffert de leur union, le moyen âge de leur rivalité. 

ans un cas des persécutions, dans l’autre des guerres, et partout 
la mort prodiguée au nom de Celui qui a fait la vie. À aucune de 
ces époques, on n'avait connu la liberté de conscience : bénis soient 
ceux qui nous l’ont donnée! » 


On éprouve une surprise, voisine de la stupéfaction, à rencontrer 
de pareils jugements historiques sous une plume aussi autorisée 
que celle de M. Duruy. Ainsi l’oppression des consciences à duré 
plus longtemps au-delà du Rhin et de la Manche, c’est-à-dire dans 
les pays devenus protestants, que dans la France demeurée catho- 
hique sous l'Inquisition! 

Si cela est vrai, comment expliquer que sous Louis XIV et 
Louis XV, des centaines de milliers de Français aient été ruinés, 
exilés, exposés aux tourments de la détention et à la mort parce que 
leur conscience ne voulait pas se soumettre, et que c’est précisé- 
meat à l'étranger que la plupart d’entre eux trouvèrent la liberté ; 
que de 1684 à 1762 près de deux cents pasteurs, prédicants ou pro- 
pesants dont ces titres étaient les seuls crimes, furent frappés de 
mort plus ou moins rapide (au moins quatre-vingt-dix exécutés, 
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cinquante-neuf pendus en effigie, vingt-sept envoyés aux galères, 
etc.‘); que dans le même espace de temps plus de mille huit cents 
français furent condamnés aux galères à perpétuité pour n'avoir 
pas voulu d'une conscience catholique ;* qu'en 1763 il y avait encore 
dans les cachots meurtriers de La tour de Constance cinquante 
pauvres femmes et jeunes filles coupables comme des centaines 
d’autres qui les y avaient précédées, d’avoir assisté à une assemblée 
religieuse *? Comment expliquer qu'avant la Révolution française 
presque tous les écrits français animés d’idées libérales n’aient pu 
paraître qu’à l'étranger et là dans les pays les plus protestants de 
la Suisse et de la Hollande; que le plus célèbre champion de la li- 
berté philosophique et de la tolérance religieuse, Voltaire, ne 
vécut réellement tranquille et en sûreté que peudant les trois années 
qu’il passa en Angleterre et lorsqu'il se fût fixé en Suisse; qu’en 
1762 l’'Émile de Rousseau n'ait pu paraître qu’en Hollande et ait 
été condamné au feu par le parlement de Paris, ete. ? 

En présence d’une oppression des consciences aussi douloureuse, 
aussi interminable,inspirée par le clergé, décrétée par les rois, M. Du- 
ruy soutient que parce que ces derniers sont demeurés catholiques, 
c’est-à-dire humblement soumis à l'Église, ilsn’ont pas porté les deux 
glaives ! Qu'auraient-ils donc pu faire de plus, s’ils les avaient portés ? 

Anniversaire de Ia révocation et sociétés huguenotes. — 
Nous lisons dans le Nesw-Rochelle Pioneer du 9 mai 1885 que le 
19 mars de eette année, les descendants de Huguenots de Charles- 
ton et environs (Caroline du Sud) réunis dans l’Église française de 
cette ville, sous la présidence de M. Robert N. Gourdin, résolurent 
de joindre à la société huguenote d'Amérique deux délégués de 
chacune des anciennes colonies huguenotes de Charleston (1680- 
1690), Purysburgh (1730) et New-Bordeaux (comté d’Abbeville, 
1764) pour coopérer à la célébration du bicentenaire de la révoca- 
tion de l’édit de Nantes. 

Le n° du 18 avril du même journal nous apprend que la Société 
huguenote d'Amérique a tenu son assemblée annuelle le lundi 13 
de ce mois à New-York. Ont été élus, président : M. John Jay; 
vice-présidents : pour New-York, M. Edward F. de Lancey; pour 


1. Voy. Douen Les premiers pasteurs du désert, T. 11, p, 399-409. 
2. Voy. le même dans l'Encyclopédie des sciences religieuses, t. V, p. 371. 
3. Voy. Ch. Sagnier, La Tour de Constance, p. 92. 
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Staten-Island, M. Chauncey M. Depew; pour New-Rochelle, 
M. Henry M. Lester; pour New-Paltz, M. A.-R. Clearwater; pour 
Boston, M. Robert C. Winthrop; pour New-Oxford, M. Charles 
R. Olney; pour Philadelphie, M. Charles M. du Puy; pour Charleston, 
M. S.-C. Daniel Ravenel; pour Narragansett, M. William Ély. Le 
secrétaire est M. A.-V. Wittmeyer et le trésorier M. Morey Hale 
Bartow, esq. Le comité exécutif se compose de MM. Josiah H. Gau- 
tier, le reverend B.-F. de Costa, Frederick J. de Peyster, P.-W. Gal- 
laudet, le révérend A.-G. Vermilye, avec le bureau. — M. Louis 
de Richemond, archiviste à La Rochelle, a été nommé membre 
honoraire, et M. Henry M. Le Count, membre actif. — Le soir, M. le 
professeur David D. Damarest de New-Brunswick lut un travail sur 
Les Huguenots au Hackensack. La Société a accepté Pinvitation qui 
lui fut adressée de tenir sa réunion d'été (24 août) à New-Rochelle. 
La Société huguenote de Londres se préoccupe non moins vive- 
ment de la commémoration de l’édit de Révocation ; un de ses mem- 
bres nous prie d'annoncer qu’en même temps que MM. de Schick- 
ler et Weiss, M. J. Bonnet avait été nommé membre honoraire, le 
13 mai dernier. La Société vient de faire paraître son premier Bul- 
letin (Proceedings of the Huguenot Society of London) qui rend 
compte de ce qui a été résolu du 15 avril au 10 juin et renferme 
un intéressant et utile travail de M. W.-J.-C. Moëns sur les regis- 
tres des Églises françaises et wallonnes d'Angleterre et sur 
d'autres sources d histoire huquenote et les moyens de les mettre 
en lumière. Le nombre des membres fondateurs dépasse cent. 
Nous pouvons ajouter que les Synodes généraux des Églises pres- 
bytériennes des Etats-Unis, ainsi que le Synode neuchâtelois, plu- 
sieurs synodes officieux de l’Église réformée de France (1°, IE, 
VIII, X°et XX° circonscriptions) et le Consistoire de l’Église réformée 
de Paris ont recommandé aux églises de leur ressortla célébration 
d’un service solennel le 18 octobre prochain. N. Werss. 


AVES ENPORTANT.— M. J. Bonnet ne demeurant plus à Cour- 
bevoie, cé la rue du Champ-Royal m'y existant même plus, on 
est instammenét prié d'envoyer lettres et papiers à l'adresse de 
M. N. Weiss, 16, Place Vendôme, Paris. 


Le Gérant : Fiscupacner. 


BoURLOTON. — Imprimeries réunies, B. 


EN SOUSCRIPTION 


POUR PARAITRE À L'OCCASION DE L'ANNIVERSAIRE DE. LA RÉVOCATION . 
DE L'ÉDIT DE NANTES 


LES 


SYNODES DU DÉSERT 


AUTES DEN SYNODES NATIONAUX ET PROVINCIAUX 


TENUS AU DÉSERT DE FRANCE 


DEPUIS LA MORT DE LOUIS XIV JUSQU’A LA RÉVOLUTION 


DANS LE BAS LANGUEDOC 
LES CÉVENNES, LE VIVARAIS-ET VELAY — LE HAUT LANGUEDOC 
LE. QUERCY, LE COMTÉ DE FOIX — LE BORDELAIS, LA GUYENNE ET SAINTONGE 
LE POITOU ET LE DAUPHINÉ 


Recueïillis pour la première fois et publiés avec une introduction 
PAR 


M. Eomono HUGUES 


3 volumes ‘grand in-8 d'environ 1700 pages. Tirage de luxe, à petit 
nombre, sur grand papier de Hollande; titres rouges, caractères elzévi- 
riens, fac-simile des signatures des prédicants du désert : héliogravures. 


Le 41” volume paraîtra le 18 octobre 1885, et sera envoyé franco 
à tous les souscripteurs. 


PRIX DE CE VOLUME POUR LES SOUSCRIPTEURS : #© FRANCS 


(PAYABLES À LA RÉCEPTION DU VOLUME) 


30 francs: chacun des deux tomes suivants 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE. 
DU PROTESTANTISME FRANGATS 
RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D’UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET DU 18 JUILLET 1870 


Médaille d'or à l'Exposition universelle de 1828 


ADMINISTRATION, LIBRAIRIE G. FISCHBACHER, 33, RUE DE SEINE. 


BULLETIN 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois, par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne S’abonne point pour moins d’une année, - 
Tous les abonnements datent du 4° janvier, et doivent “ee soie” k 
à cette époque. 
Le prix de abonnement est ainsi fixé : 
10 fr. » pour la France, l’Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 pour la Suisse. 
45 fr.» pour l'étranger. 
7 fr. 50 pour les pasteurs des départements. 4 
40 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. Le 
La voie la plus économique et la plus simple pour le paieriént 
des abonnements est l’envoi d’un mandat sur la poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier dela Société, rue de Seine, 33, à Paris. 
Les mandats-poste internationaux devront porter la monuon c: 
Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). 
Nous ne saurions trop engager nos ‘abonnés. à éviter tout iner- c 
médiaire, même celui des libraires. | k 
LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT. AU 
45 MARS REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 
A fr. » pour les départements; 
À fr. 50 pour l'étranger: 
Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
des quittances; l’administration préfère donc Hproure que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ À 1 FR. 25 POUR 1885 
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